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de France à l’occasion du formulaire et de la con- 
stitution, les sign^fures exigées, les refus de sa- 
cremens, les discussions aigres et violentes qui du 
clergé passèrent au barreau, l’interruption de la 
•justice, l’exil enfin des magistrats, précédé par 
celui des prêtres, des curés et d’autres ecclésiasti- 
ques respectables. Un grand nombre de person- 
nes dans toutes les classes également vexées , at- 
tribuant ces maux aux jésuites, à leur ambition, 
au moins à leur faux zèle , en gardaient un pro- 
fond ressentiment, et n’attendaient que l’occasion 
de se venger. Elle se présenta en 1 760 avec des 
circonstances propres à déterminer contre eux 
l’opinion publique, qui leur était déjà très- 
défavorable. 

Depuis long-temps on les accusait de songer 
plus dans les missions à leur profit qu’à l’avantage 
de la religion , et de faire sous ce voile un com- 
merce immense , qui leur procurait les richesses 
avec lesquelles ils gagnaient des créatures dans 
les cours des princes, et gouvernaient les royau- 
mes catholiques. Que cet emploi des produits du 
commerce soit vrai ou faux, il est certain qu’ils 
en faisaient un très-considérable. Un de leurs 

* I 

pères, nommé La Valle'tte, visiteur général et 
préfet aspotolique des missions établies à la Mar- 
tinique, y emmagasinait des marchandises, char- 
geait des vaisseaux , tenait une banque publiq’ue, 
des commis et des comptoirs dans les autres îles, 
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et répandait son papier qui avait un grand cré- 
dit dans toutes les villes commerçantes de France, 
et même de l’Europe entière. 

Ses navires comblés de richesses parcouraient 
les mers avec sécurité, lorsque les Anglais, se 
permettant des hostilités innaltendues, en sair 
sirent plusieurs adressés aux frères Léoney et 
Geouffre, qui tenaient une maison de banque con- 
sidérable à Marseille. Dans l'attente de deux 
millions de marchandises, fis avaient accepté 
pour un million et demi de lettres de change. 
Quelques-unes pressaient. Les banquiers ont re- 
cours au père de Sacy , procureur général des 
missions, qui tenait à Paris la correspondance de 
La Valette. Il écrit k ses supérieurs de Rome. Il y 
eut une fatalité dans cette affaire. Le général 
venait de «mourir; l’élection d’un successeur de- 
manda du temps. Il ne fut pas plus tôt en charge, 
qu’il enyoya ordre de fournir des fouds aux léo- 
ney. Le courrier arrive le 22 février 1^56 , et ils 
avaient déposé leur bilan le 19. N’ayant pu-sauver 
l’éclat , les jésuites crurent devoir retirer leur 
appui à ceux qûi en quelque sorte n’étaient que 
leur prête-nOm. •; • 

Quatre ans se passèrent d’abord eu démarches 
soumises des banquiers auprès des religieux , en 
supplications de les aider , ensuite en menaces 
de les mettre en âiuse. Les jésuites font quelques 
•efforts, mais , soit mauvaise volonté , soit mipuis- 
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sgnce , ils suspendent des secours périodiques qui 
étaient promis. Tes paiemens cessent. Il paraît 
une multitude de créancier», et les tribunaux 
retentissent de leurs plaintes.' Les jésuites ob- 
tiennent des lettres patentes qui réunissent toutes 
les contestations à ce sujet, par-devant la grand - 
chambre du parlement de Paris. Us avaient, 
dit-on, le dessein d’éviter la plaidoirie et de faire 
appointer le procès pour le rendre interminable 
par les écrits qui insulteraient de cette marche ; 
mais, contre leur attente, il fut décidé que la 
cause serait appelée. Toutes ces manœuvres du- 
rèrent quatre ans , comme nous l’avons dit , et ce 
ne fut qu’à la fin de 1760 que le procès cdm- 
mença véritablement. 

Le% jésuites y firent la plus grande faute que 
l’on puisse commettre en affaires, qui est de 
varier dans les défenses. Toute la société était 
intimée. Ils prétendirent d’abord que les négo- 
ciations du père La Valette ne devaient intéres- 
ser que Ja maison de la Martinique; ensuite ils 
dirënt que ce n’était pas même la maison, mais 
le père La Valette # seul qui devait être inculpé 
comme violateur des .canons de l’Eglise , qui dé- 
fend le commerce aux religieux, comme coupable 
par conséquent d’un délit personnel. Or, comme 
en fait de Crime personnel il ny a pas de garant, 
la dette du père La Valette ni' pouvait retomber 
même «sur la maison de la Martinique, moins 
encore sur toute la société. 
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louis xy. 

'Les Léoney répondaient : Dans le gouverne- 
ment des jésuites, tout est. soumis au pouvoir du 
général; il est le seul propriétaire et dispensa- 
teur des biens de la compagnie ; le père La Val- 
lette n’a ,pu être que l’agent et le préposé du 
chef , et, ils prouvaient cette assertion par les 
constitutions delà société qg’ils invoquaient et 
qu’ils citaient. Les jésuites offrent ddfe^itrer 
par cés mêmes constitutions que la société en 
général n’est propriétaire de rien; qtie les biens 
appartiennent à chaque collège ou maison , et 
quelles ne sont point solidaires l’une pour l’au- 
tre. Leur offre est acceptée ; <^i conséquence, arrêté 
d.u i 7 avril 1761 , qui ordonne que leurs consti- 
tutions seront déposées au greffa pour y subir un 
examen. 

Il ne fut pas long quant è»la solidarité. Dès le 
8 mai parut l’arrêt qui condamnait le général - , 
et en sa personne la société, à acquitter les lettres 
de change, et è tous les dépens, dommages et 
intérêts. Ils se soumirent : ils trouvèrent moyen 
de payer en six ou sept mois plus de douze cent 
mille livres sans toucher aux biens de la société ; 
et il est probable qu’en peu d’années ils auraient 
acquitté le. reste sans le nouveau coup qqe le 
parlement Iqur porta. Depuis longtemps une 
conjuration était ourdie contre eux. «C’est pro- 
prement la philosophie, dit d’Alembert , qui 
devait savoir à quoi s’en teuir il det égard, c’est 



Digitized by Google 



6 



HISTOIRE Dfe FÀANCE. 



proprement la philosophie qui, par la bouche 
des magistrats , a portél’arrêté contre les jésuites , 
le' jansénisme n’en a été que le solliciteur. » Déjà, 
sous-un prétexte de complicité de quelques-uns . 
de leurs membres avec l’assassin d’un roi débau- 
ché , sur qui un père et un mari offensés avaient 
tenté de venejé* leüt injure, Carvalho, marquis 
de P^ftal , 4 ?t ministre de confiance du roi Jo- 
sepUi". avait eu le crédit , en 1 ç5q , de les expul* 
ser du Portugal : on devint jaloux en France de 
suivre cet exemple. ' 

La société des jésuites se composait de cinq 
classes : i°. des novices , qui étaient admis a Faire 
des vœux simples après deux années de noviciat; 
2 °. des frères convers, livrés aux occupations 
serviles des maisons religieuses ; 3*. des écoliers 
approuvés, ainsi nbmmés de ce qu’ils étaient 
envoyés dans les colîéges pour* y apprendre les 
laiîgdes savantes et pour les y enseigner ensuite; 
4°. des profès , qui , âgés au moins de trente-trois 
atys, ayant régenté sept ans et fait une troisième 
année de noviciat) prononçaient les trois voeux 
Ordinaires /le pauvreté, de chasteté et d’obéis- 
sance, et devenaient albrs capables da posséder 
les charges de l’ordée jusqu’à celle de recteur de 
collège; 5*. enfin des profès des quatre vœux , 
dont les taleris distingués étaient niis en œuvre, 
moyennant un quatrième vœu d’obéiesancc* par- 
ticulière au pape, en tout ce qui concernait le 
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salut des fynes êt la propagation de la foi. Sur 
tpus les membres de*la société dominait un chef 
unique qui portait le nom de général. Sa dignité 
était à vie. Il était assisté d’un conseil formé d’un 
profès de chacune des nations dans lesquelles les 
jésuites étaient établis; mais il n’était pas tenu 
de.déférer au.* avte dû conseil. Seul il avait le 
droit de faire de nouvelles constitutiops, d’as- 
sembler le chapitre général., de le dissoudre, et 
d’admettre enfin dans la société et d’en exclure 
sat)S être lenu.de fendre compte de sa conduite. 
Tel était l’institut des jésuites, et cerégime célè- 
bre qui a été considéré par quelques-uns comme 
le modèle d’une monarchie tempéréê. 

Mais que ce mérite en soi fût un titre à la 
louange ou au blâme, « de l’examen des consti- 
tutions résulta, dit un écrivain , un tableau ad- 
mirable et effrayant tout à la fois de cet ordre, 
dont tous les membres unis ensemble, par la 
conformité de la morale et par la ressemblance 
de la doctrine et des mœurs, et avec leur chef, 
par les ‘liens d’une soumission aveugle et d’une 
obéissance ardente et prompte , étaient ainsi 
pénétrés du même esprit, gouvernés par' une 
seule âme', et formaient dans l’état un coi*ps 
absolument distinct, ne recevant-delois quocelles 
d’un étranger, son général, absolu sur le& vo- 
lontés, sur les cœurs, sur la morale,- sur les biens, 
sur le régime extérieur et sur l’institut même. » 
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Tel fut du moins l’exposé ,du rapporteur, l’abbé 
Chauvelin, ardent janséniste, qui, rapprochant 
historiquement la naissance et les progrès de la 
société , de son état actuel, la représenta comme 
un cdlosse redoutable , qui de $es bras embras- 
sait les deux mondes et affectait l empire de 
Vunivcrs. Il-n’oublia pas de lui reprocher l’atta- 
chement aux maximes ultramontaines /éprou- 
vées en France, les maximes régicides répandues 
dans les livres de plusieurs de ses casuistes , qu’il 
prétendit être la doctrine du Corps. Il ajouta que 
les jésuites Savaient été reçusen France que pour 
enseigner comme des- particulier»; qu’ils en 
avaient été même exclus comme ordre religieux; 
que leur existence dans le royaume était l’effet 
de la tolérance .et non le fruit de l’adoption; 
qu’il n’y avait pas de contrat formé entre l’état 
et ces religieux , et qu'il n’y avait d'autre forma- 
lité à cuivre à leur égard, pour les détruire, 
que de dégager des liens de l’ordre ceux qui 
voudraient rester en France, et de renvoyer les 
autres. 

Cette. conclusion aurait eu bièntôt son effet, 
si les partisans nombreux que les jésuites avaient 
à la cour n’eussent fait entendre au roi quil ne 
fallait pas précipiter cette affaire , ni laisser les 
accusés entièrenjénlàla discrétion des magistrats, 
qui avaient d'anciennes injures à venger. Le roi 
défendit en conséquence , par une déclaration 
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du a. août 1761 , que pendant un an il fût rien 
statué , définitivement ni provisoirement ? sur 
tont ce qui pouvait concerner l’institut, les 
constitutions et les établissemens de la socié- 
té; et en même temps il nomma une oonrmi- 
siou de son çpnseil- pour réviser les- pièces de ce 
procès- 

Les commissaires s’adjoignirent des évêques 
au nombre de douze. On réduisit l’exàmen à ces 
quatre propositions : De quelle utilité .sont les 
jésuites èu France? .Quel est leur enseignement 
sur les opinion's ultramontaines, et la doctrine 
régicide, dqs casuistes? Quelle est leur conduite 
intérieure, et quel usage font-ils, il. l’égard des 
évêques et dqs curés , des privilèges qui leur sont 
accordés parles papes? Enfin, comment peut- 
on remédier aux inconyéniens de l’autorité exces- 
sive, que. leur général exerce sur eux? Ce fut 
principalement ce dernier article q{ji fixa î’at- 
tention, des commissaires. Mais, sur. Igyr propre 
demande et préalablement à toute décision , le 
roi convoqua encore, à la fin de 1761, une 
assômblée extraordinaire d’évêques pour, avoir 
leur avis., et sur l’institut des. jésuites • et sur 
Futilité -de ce* religieux dans- le Vo^ aume. Sur 
cinquante et un prélats qui se trouvèrent chez le 
cardinal de Luyîies quarante-cinq furent entière- 
ment favorables k la société , et l'assemblé/* ordi- 
naire du clergé de l’année suivante lui donna de 
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nouveaux témoignages d,e 1’intétêt qu’elle prenait 
à sa Conservation -en France. • ; , 

De ees Suffrages honorables , et de ceux de 
plusieurs autres évêques qui n’avaient pas fait 
partie de ces réunions , la commission établie par 
le roî conclût' enfih à la nécessité, non d’éteindre 
lu société , mais de modifier l’existence des jé- 
suites eu France. On dressa en conséquence un 
plan d’acobnjmodemenfqui fut envoyé au pape 
et au général do l’ordre Ricci. Mais le dernier , 
dit-oç, répondit avec hauteur tint Ut surit , aut 
non sint ; qu’ik soient ce qu’ils sont, ou ne soient 
point. Çe/ut l’arrêt de léur proscription. 

Le 6 août 1763 parutl’arrêfqui , sans attendre 
le vœu du monarque, tant sur le fond que surles 
accessoires, dissout la société : fait défense aux 
jésuites d’en porter l'habit, de vivre sous l’obcis- 
sançe du ^général , d’entretenir aVec lui ou autres 
sûpérietys .nommés par lui aucune correspOn- 
dance directe ni indirecte; leur enjoint de quitter 
leurs biaisons; leur fait défense dé vivre on com- 
mun, réservant d’accorder à chacun d’eux, sur 
léur requête, des pensions alimentaires, tjui- fu- 
rent fixées à quatre cents livres. Des vieillards, 
respectables: pai 1 ' leurs travaux dons l’éducation 
Ou leur capaèité dans les sciences et la littérature, 
furent traités avec la même parcimonie que les au- 
tres, et oh 11e leur épargna aucune tribulation. 

Ijes jésuites s’élevèrent avec force contre cet 
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arrêt dé destruction. Ils ge*pfcignirent avec assez 
de justice de n’avoir pas été entendus; réclamè- 
rent contre Jes assertions tronquées , recueillies 
de leifrs casuistes, et qui , lors môme quelles 
eussent été eXaétes , étaient perfidement impu- 
tées à là société ; demandèrent enfin où était le 
corps de délit constaté qui les faisait proscrire;- 
et , pour dernière apologie , purent présenter le 
vœu de quelques parlemens en- leur faveur r et 
l’accueil de tous «nnf qur, bien loin de les croire 
coupables des principes auti-sociaux , motifs de 
leur condamnation, s'empressèrent de toutes 
parts , et à la cour même , de leur offrir un asile, 
et dfe les*- mettre ainsi à l’abri tout à la fois et 
du besoin et du parjure» « Ce qù’on doit regar- 
der en'effét comme lé dernier excès de per- 
sécution , c’est qu’on mit leur subsistance au prix 
de l’infarftie , et qu’on les forçait dé mentir à 
leur propre -conscience, en leur .prescrivant urie 
formule de-Serment, par’Jeqùel Mâ déclareraient 
sous- peine d’être privés de la pension , qd’il* ab- 
juraient comme abominable un ordre et un in- 
stitut qu’ils avaient embrassé comme saint, et 
qu’ils' regardaient encore comme tel . », Ï1 est k 
remarquer, qu’un grand nombre de ceux qui leur 
imposèrent ces tyranniques obligations étaient 
passés des bancs de Ieur3* classes sur les Heurs de 
lis, et que la plupart leur devaient les tnlens 
qu’ils avaient acquis. L’autorité royale fit enten- 
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d/'e enfin 6a voix protectrice. Par 600 édit du 
36 novembre 1764, elle annula ces tortures 
odieuses de la conscience; et, tout en confirmant 
pa’r sa déclaration la dissolution de la société en 
France, .elle ‘permit néanmoins à ceux qui la 
composaient d’y vivre en. particuliers-, sOusr l’au- 
torité spirituelle des ordinaires et-ert se .confor- 
mant aüx lois. ; • 

Entre les moyens eipployés auprès du roi afin 
de la déterminer pour ou contre les. jésuites j on 
doit distinguer, d’un çdté, les vœux souvent ma- 
nifestés en faveur de ces 'religieux de la part de 
la reine, du dauphin, de la dauphine , des prin- 
cesses leurs sœurs , 'et de toutes les personnes 
qui faisaient profession .de piété à la cour; de 
l’autre, les craintes perpétuellement inspirées au 
monarque/à l’égard d’une société ambitieuse, 
dominante , et professant , disait-on , ouvertement 
le régicide. Souvenez-vous , lifi, répétait-on- san6 
cesse, des troubles de l’Église; ce que vous ont 
caçsé dembacras le formulaire , la constitution , 
les refus des-sacremens , la fermentation du peu- 
ple l’agitation de la magistrature, le schisme 
entre les évéques, les lits de justice, les cham- 
bres royales; enfin, la nécessité d’employer cen- 
tre, votre propre inclination, Ja réclusion, l’exil , 
tes 'proscriptions :.ces querelles, qui ne se sont 
qu’assoupies, peuvent se réveiller et troubler de 
nouveau le repos de votre vie r menace effrayante 
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pour un homme qui mettait tout son bonheur 
dans la sécurité de jouissants privées. 

On ne 'peut guère douter que M. de Çhoiseul, 
qui sacrifiait beaucoup au désir jle capter l’opi- 
nion publique p que dirigeait alors le philoso-: 
pliisme, n’ait • contribué à (expulsion des jé- 
suites , s’ij ne l’a pas provoquée. On croit qu'il en 
conçut le projet ü Rome , où il eut occasion. d’ap- 
profondir leur gouvernement et leur politique 
pendant une ambassade.. Sa pénétration leur dé- 
plut ,»jlj lui suscitèrent quelques désagrénflms. Il 
résolut de s’el* venger, et' il y réussit. Mais , en se 
donnant le plaisir d’une, vengeance personnelle , il 
priva , sans le.prévoir, l'autorité royale dune res- 
source dans des temps dilliciles. 

Les-jésuites avaient à Paris, et dons toutes les 
villes où ils étaient’ établis, ce qu’ils appelaient 
des congrégations , c'e^L-à-dire , des rassemble- 
mens d’boiîipaes de tous états , qui venaient à dfes 
jours iudiqués assister à des conférences dans les- 
quelles il est notoire, que ue% religieux savaient 
mêler à propos aux instructions morales les opi- 
nions qujls voulaient faire prévaloir. 11 est <*ncoro 
certain qu’étant directeurs trè^-uccrédités , Ils sa- 
vaient les secrets de presque toutes les familles , 
se méleient de lepr. conduite intérieure , de ma- 
riages, de testait»ens,<Tt;tahlissemeusli»iiorable8 
ou lucratifs, toutes choses .pour lesquelles ils 
avaient 4es facilités procurées par l’étendue de 
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leurs relations. Rien n’éehappait ii leur surveil- 
lance. On prétend , Qu'attentifs à tout, ils pla- 
çaient chez les grands et les ministres affidés 
dont le dévouement et' la pénétration suppléaient 
dans le besoin h la. discrétion des maîtres. On 
sent ‘combien ces manœuvres que letlrs ennemis 
et leurs envieux ont peut-être exagéréés eÇ trop 
généralisées, pouvaient servir à un gouvernement 
qui aurait su en profiter. 11 ne fallait peut-être 
qu’entretenir ces étais peu remarquables pour 
empêcher le bouleVersêment de l’édifice. On* peut 
ajouter aux motifs qui devaient porter à conser- 
ver un ordre utile-, les besoins de l’enseignement 
public. Les jésuites ont été difficilement et sou- 
vent mal remplacés dans les collèges, et plu- 
siéùrs villes %out encore privées de l’instruction 
qu’elles recevaient gratuiteinént. 

Sans avoir le titre de-premier ministre, ainsi 
que nous l’avons remarqué , JVl.de Choiseul réu- 
nissait Sous sa 'main , ou dans celle do ses protégés 
tdus les genres d'administrations, ilabilê h inven- 
ter , Hardi à ’cntrepreïidre , fécond en moyens , 
'pron{pt k exécuter, i> soulageait adnfirablcment 
Louis, en ne lui.montVant dans les affairas que 
ce qu’il y avait de plus facile. Aussi, s’il est un 
temps’où ce prince se soit abandonné k Tindo- 
îence, s? spit étendu, pour airisidire-, avec dé- 
lices sur le duvet -de la vùluptéj c’est celui où , 
dans in bonne intelligence du ministre et de la 
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favorite, concert ’afcsez rare, l'un. le déchargeait 
de tous les ftoins faiigads duVône, et l’aûtre du 
faille souci même dejjeoserè ses. plaisirs.' 

• La honteuse carrièrdxl^igbllfctci^nit en • 1 7JL>"4 , 
le i5 avril. Loib de In regréllùç., Louis, qui ue 
lui était asservi ni par l’estime rfê sohjjaractère , 
ni par. l’enivrement de sés charrues , des long - 
temps flétris,, mais par. une pitre habitude, pa/- 
rut se ( trouver soulagé d’être -affranchi; par sa 
mort de Vocoasion du .prime. ‘Aussi sa famille, 
retenue. jusqu’alors dans l’éloignement, osa se 
rapprocher de lui, et conçut quelques jours -l'es- 
poir de l’arracher à ses anciennes faiblesses. Hélas! 
il ne fallut que ce court intervalle 'pour fatiguer 
son courage. Bientôt même, abjurant les derniers 
sentimeus de la pudeyr, on le vit, excité et en- 
couragé par le même homme qüi avaix déjà cor- 
roiripu 'Sa, jeunesse , accueillir -et agréer de sa 
main un vil objet de hr dépravation publique,, 
qu’une alliance infâme avait décoré du mont de 
comtesse du Barri , et dont l’impudente fami- 
liarité, nouvelle pouf nu roi, devint l’attrait pi- 
quant qui réveilla ses sens blasés. Louis , oubliant 
toute déconçp , ôsa.lui destiner à la çoor une 
place distinguée qui l’approchait des princesses 
ses Allés; etôn a lieu de croire que ce fut en par- 
tie la crainte de subir l’humiliation de la souffrir 
a ses cô^es f ou de déplaire à son père, -qui dé- 
termina madame Louise à prendre le voile , 
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1770, dans l'ordre t austèjre des Carmélites. 

Louis avait perdif le dftuplyrt, sdft fils , la dau- 
phine et la roi ne, * lorsqu'il donna ce nouveau 
scapdale. L’indilEér^cnéf la défiance même qu'c-» 
prouvait le jfrenjfi& de la part de «on père , l’i- 
solement^d fl était retenu , et par la favori te'qui 
le haïssait, et par le duc de.Choisçul qui osait 
le brader, l’intérêt-qifil portait aux jésuites, défit, 
ses vœux n’avaient 'pu prévenir la chute, la perte 
enfin du duc de Bourgogne, son fils-aîné , jeune 
prince qui , à l'Age de dix ans , donnait des témoi- 
gnages précoces d’une 'Ame aussi généreuse que 
sensible ,• étaient pour lui des sources de chagrin 
qui.peu h peu minèrent une constitution' robuste, 
et,finirent par affecter sa .poitrine. Le goût des 
exercice» militaires, penchant sur lequel il avait 
toujours été contrarié, parut ranimer linpeu’sa 
santé , lorsqu’à- d’occasion d’un camp de plai- 
sance et d’instruction , Ibt-mé à Gompiègne , il lui 
fut permis d’allef 1 éthdier,- dans un’ simulacre de 
guerre, ies opérations dont il lui avait été inter- 
dit de courir les basa rds. ‘Mais le zèle avec lequel 
il se livra au commandement des manœuvres, 
et la fatigue qu’il- éprouva ', accélérèrent rapide- 
ment les progrès d'un rirai incurable, et rl y! suc- 
comba le 30 décembre 1765,* âgé de trente-six* 

ans et demi. Privé de touïes lês occasions de pa- 

• • • , * 

raître, et gêné par une situation difficile, ce 
prince ne put qu’être deviné’: mais l'austérité de 
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ses mœurs, la fermeté île ses principes religieux , 
l’étendue 'variée de $es connaissantes, et surtout 
sou application au travail et à l’étude de Ses de- 
voirs, annonçaient le pendant.du dut* de Bourgo- 
gne,. son aïeul , et une perte égale pour la France. 
Ce fut aussi le même deuil et la même douleur 
par tout le royaume. J . 

•Entre plusieurs traits qui peuvent aider à pein- 
dre le dauphin, uous citerons les deux suivans. 
Il avait. eu le malheur de blesser à la chasse un 
de ses écuyers; daiis le désespoir qu’if en éprou- 
vait, on essayait de le calmer par çette considé- 
ration, que hf plaie ne serait peut-être pas mor- 
telle. « Eh quoi! s’écria-t-il , faudrait-il .donc que 
j’eusse tué un homme pour être dans la douleur?» 
Inconsolable de eet accident, il se promit de se 
sévrer d’un plaisir qui lui avai.t été si funeste , et 
sa résolution fut inébranlable* En 1761 , peu 
après la njort di* duc de Bourgogne, uyant fait 
suppléer les cérémonie*' du baptême à ses’ au- 
tres. enfa ns ,. le duc de Berri, depuis Louis xvi , 
le comte de Provence, le comte d’Artois et ma- 
dame Elisabeth, leur sœur, il se fit appbrtêr les 
registres de la paroisse, et les ayimt oaiverts sous 
leurs yeux : « Vous* voyez votre nom placé, leur 
£it-il., à la suite de celui du pauvre et de l’indi- 
gent. La religion et la nature mettent ainsi tous 
les homn\es de niveau; la vertu seule apporte 
entre eux quelque différence : et peut-être -que 
XIII. 



a 
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celui qui vous précède serâ pi us_ grand aux yeux 
de Dieu que vyus ne le serez .jamais aux yeux des 
jÿeuplés.i* ; 

- Tels» étaient les sontinjens que ce vertueux 
prince essayait de faire germer dans le cœur de «es 
lijs. La dauphine, digne d’être sa compagne, 
par les exemples quelle donnait à la cour, ne lui 
survécut que quinze mois. Déjà elle avait altère 
sa santé 'par les soins assidus quelle .avait pro- 
digués à son mari avec un zèle que rien n’était 
capoblc de* rebuter, et qui l’avait fait prendre 
pbur une garde précieuse par un médecin qui ne 
le connaissait pas. Elle acheva de U détruire par 
l’amertume de ses regrets et pai- la-fatiguede l’é- 
ducation de ses-enfans , c’était uYi soin que l’in- 
quiétude d’no père mourant sur les dangers qui 
environnaient ses (Us dans une cour et dans un 
siècle si corrompus, avait légué à sa sollicitude , 
ël doftl elle ne se déchargeait sur personne, parce 
qrie ‘ses connaissances kii permettaient d’y va- 
quer ello-mênvî. Un- même tombeau réunit les 
cendres des deux époux , non point à Saint-De- 
uis, maiVà Sens, ou le dauphin avait désiré que 
reposât sa dépouille mortelle 
• ïJc .vieux roi Stanislas , l’amour des “Lorrains , 
auxquels pendant trente ans il nvait ! rappe% 
la paternelle administration de leurs dernier* 
drics, venait aussi de périr /le a 3 février 1766, 
victime d’un accident. Iîc feu de sa cheminée avait 
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gag^é sa robe de ohambre dans un moment où 
il j>e trouvait seul , et ses çfis n’avaient pps été 
entendus.' Enfin la remp, sa fijje, succombant 
à son tour à l’âge , aux coups sensibles, dqnt Jtun* 
de pertes affligeaient son cœur , et au chagrin d’un 
long délaissement, acheva pa pieuse carrière en 
1768, après six moisd’uii#ualadie extraordinaire, 
qui suspendait les facultés- de sou ùuue, et qui , 
tout en veillant, lui donnait l’apparence d’être 
livrée; k ;un sommeil inquiet et douloureux.. 

1 768*70. — Cefut dans Intervalle de çesévé- 
nemens funèbres que le doc de Chpiseul ména- 
gea la réunion de la Corse à la France. Les troupes 
françaises appelées dans celle île par Ja' répu- 
blique de Gènes avaient reçu' une autre direction, 
à l’époque où la, mort de Charles yi arma toute 
l’Europe. Leur retraite de l’fle.et ]a situation fâ- 
cheuse, où peu aprè$ tomba la.répuhlique, avait 
permis aux Corses, guidés par Gafiorio , de re- 
prendre une partie de leurs ancieus avantages. 
Ce chef étant mort assassiné en j 7(53, Pascal 
Paoli^à^é de trente ans, fut élu l’année sui- 
vante .pour, le remplacer, et ce général tarda; peu 
à réduire la possession des Génois à «elle de leurs 
villes maritimes. Quatre mille Français , com- 
mandés successivement par le marquis de Gas- 
tries ,et par le comte de Vaux, vinrent les occu- 
per en j 7 56 , avec l’agrément de la république, 
sur le soupçon qu’avait conçu le cabinet de Ver- 
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sait les de quelques projets hostiles des Anglais 
contre, cette il^, depuis la perte qu’ils avaient 
faite de celles de Minorïjue. Mais, dès l'jSg, 
les besoins de la guerre d’Allemagne les fit rap- 
peler. Délivré de ces hôtes redoutables, Paoll 
pressa les places des Génois, dont plasieurs tom- 
bèrent eu son pouvoiH Malheuresement des 
dissensions fomentées dafis son propre parti don- 
nèrent lien à une guerre intestine qui dura deux 
ans, et qui retarda ses progrès. Pendant ce temps 
néanmoins il formait ses concitoyens à là disci- 
pline militai^, organisait parmi eux un gouver- 
nement régulier, établissait un système de •fi- 
nances, constituait des tribunaux, fondait une 
université , et les pliant au joug salutaire des 
institutions sociales , adoucissait leur caractère 
et diminuait sensibfememt parmi eux un pen- 
chant trop commun aux vengeances particulières. 

Gènes reconnut en 1 763 l’inutilité de ses efforts 
contre un ensemble si bien lié. Mais la voit de la 
conciliation ne lui réûssit pas mjeux , et les 
Corses ne répondirent à ses offres quç p#r un ser- 
ment solennel de ne jamais - traiter avgc elle. Dès 
lors elle avisa de rçmettre ses places 1 maritimes 
en dépôt, pour quatre ans, entre les mains clés 
Français, et de réserver ses forces* pour la Con- 
quête du centre. En conséquence du traité conclu 
dans est esprit, sept bataillons, sous la conduite 
du comte de Marbeuf, occupèmnt, à. la fin de 
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1764 , Bastia , . San-Fiorenzo , Calvi et Ajaccio. 
Leur mission □ était què conservatrice , et ils agi- 
rent même en médiateurs. Ils offraient au nom 
de' Gènes ,*toujonrs impuissante dantf ses tentai 
tives,.de confirmer la* nouvelle .wonstitution de 
i’état, et d’en subordonner seulement l’inspection 
à 1 Autorité circonscrite et modérée d’un résident 
génois. Mais les succès de Paoli dans File, et qu 
dehors même, où il. s’empara de Gapraia-et des 
nombreux magasins qu’y tenaient les Génois, le 
rendirent d’autant plus sourd à- toutes les pro- 
positions d’accommodement qu’il comptait en- 
core sur les secours de l’Angleterre. Ce fut à ce 
moment que le duc de Clioisçul proposa è la ré- 
publique , trop convaincue que le départ prochain 
des troupes françaises serait le signal 3e la ces- 
sation de l’autorité génoise dans file, de céder 
ses droits à la Francdt 1^ traité réussit' : . il fut 
si^né le i 3 mai 1768; et, le’ t5 août, le roi ren- 
dit un édit de réunion de la Corsé à la France. 

En vertu de cette déclaration, M? de Chau- 
velin, descendu dans l’ile à la fin d’août, aynnt 
fait proclamer Louis xv comme roi de* Corse , 
dans les .places maritimes dont il disposait, ce 
fut dan» toute l’île un cri général d’indignation. 
Les états réunis à Corté 6e préparèrent h la dé- 
fense, et se plaignirent dans un manifeste véhé- 
ment que la France qui , «u terme*de sa média- 
tion , n’avait «esse de les considérer comme un 



Digitized by Google 



33 HISTOIRE -DE FRANCE. 

peuple libre et indépendant, aflectjfit aujour- 
d'hui sans respect pour l'eurs,droits et, sans égard 
pour leur volonté , 1 la prétebtion insultante de 
les acquérir. c«mme un yü troupeau ^e moutons. 
Leur exaspération était êhcorp alimentée par les 
bruits sourdement répandus qUe l'accord même 
de la France avec Gènes notait qu’un nccoiti 
j/rnulé>èt que la premièrê n’allait entreprendre 
de conquéri» l’ile que pour la rendre soumise h 
•la république. Paoli était trop éclairé' pour par- 
tager le fanatisme qui aveuglait ses concitoyens 
sur l’inutilité de la résistance, mais il. eût couru 
des dangers eu essayant de les désabuser; et, pour 
sa sûreté corpme pour sa gloire , il continua d’en 
diriger les mouvémens. i 

Le premier acte d’hostilité eut lieu dans les 
montagnes de l’istlmte , interposées entre les 
villes de Bastia et de S^n-Fiorenzo , dont le 
marquis de Gllanvelih voulut assurer la commu- 
nication.' Prioli fut chassé de ce poste et de 
celui d’Gïéfta ,• à la pointe de l’istiime; nntis ce 
oie fut pas sans une résistance obstinée qui coûta 
cher au’Vainqueur s. encore ce succès ne fut-il que 
d’un instant , et bientôt le chef coFge reparut en 
mesure de disputer le terrain pied à pied» Soit 
conviction, soit dépr do se justifier , le général 
français, en faisant part de ces échecs, à Louis xv, 
représenta lsf conquête de l’ile comnre une entre- 
prise folle, qni ne dédommagerai» jamais du sang 
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et des trésors quelle devait coûter , et même 
çunuuc impossible pour peu que les Anglais ai- 
dassent les Corses. Mais la honte de reculer , l'idée 
d’enleyer aux Anglais la possibilité d’un établis- 
sement si. important dans la Méditerranée, et 
l’avantage surtout des bois de construction qu’on 
se promettait d’eo tirer pour le service de la 
marine, exposés avec lorce par le miuistre , dé- 
cidèrent û continuer des efforts qu’on ôtait sur le 
point de cesser. Le comte de Marbeuf, envoyé 
pqur relever -le marquis de Chauvelin , donna 
d'abord" quelque espoir de réussite à, l’aide des 
renforts qu’il avait amenés; mais peu après on 
reconnut qu’il- fallait une Véritable armée pour 
soumettre l'île complètement. Cinquante batail- 
lons et une artillerie formidable furent donnés en 
conséquence nu comte de Vaux , qui débarqua en 
Corse, ~au commencement d’avril 1763, 'ayant 
sous lui deux lieuteuans généraux et trois maré- 
chaux de camp.. L’Angleterre lit passer à Paoli 
quelques seqpurs en armes et en argent, mais ils 
étaient à peu près.nuh». L’attention de cette puisr 
sauce se dirigeait alors, presque exclusivement, 
sue ses colonies d’Amérique, et les inquiétudes 
quelle commençait à concevoir de leur soulève- 
ment enchaînaient égalaient sa liberté .et ses 
bonnes intentions. La division , née de l’impjiis- 
6ance et du découragement , vint encore affaiblir 
les Corses : en moins de deux mois / la plupart 
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de leurs postes forent enlevés, les uns après les 
autres, presque sans eoup férir , et jl ne resta à 
Pauli de ressource que la fuite. Il 's’y détermina 
le a 3 juin 1769 , et son embarquement à Porto- 
Vecchiq , sur un vajsseau qui le transporta à 
Londres, fut le 'signal de la souiÿtis6iorf de Me - 
mais, régie en pays d’état, elle conserva dans le 
droit de régler ses subsides, et d’en opérer 1» re- 
couvrement f des formes libres et républicaines 
qui dut allégèrent le poids de la dépendance. 

Il est remarquable que deux mois après le dé- 
part de Pauli , le 1 5 août 1 769 , et précisément à 
l’anniversaire de -l’édit de réunion de la Corse , 
naissait dans cette île un enfant destiné par la 
Providence à venger pour ainsi .dire son pays, à 
dominer Gènes et à s’asseoir même sur le trône 
de la France; à prévenir surtout la dissolution 
de ce' dernier royaume , attaqué aru dedans par 
l’anarchje , et au dehors par une conjuration de 
l’Europe entij-re ; à reculer ses limites au delà de 
celles que- Charlemagne avait données à son em- 
pire ; et à, assujettir enfin» dans le Cours de. dix 
ans , soit à sa domination immédiate, soit à sa 
pruteotion suprême , plus de provinces et d’états 
que la fortune des Capétiens n’avait pu leur per- 
mettre d’en réunir daps le cours de huit siècles. 

d’ignorance propagée autrefoisdans toute l’Eu. 
rope , parles invasions des peuples du nord , avait 
circonscrit le peivde lumières qui y restaient dans 
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la classe des ecclésiastiques ; dévoués par leurs 
fonctions'^ l’étude et particulièrement à celle de 
la morale. J ligesexclusifseamatièrcs spirituelles, 
et déjà arbitres de la plupart des dift’érens dés 
particuliers, pav l’estime qu’oh faisait de leur 
vertu, ils tardèrent peu à se voir investir par les- 
princes eux-mèmés d’une partie de leur propre 
juridiction , que, presque-seuls, ils*étaient capa- 
bles d'exercer. Plusieurs abus résultèrent de cette- 
confusion de pouvoirs. -Le clergé s’accoutuma à 
considérer comme un droit, -un privilège essen- 
tiellement révocable: les immunités naqui refit ; 
et enfin il. s'opéra uta mélange intime des deux 
juridictions, qu’il fut difficile de débrouiller dan» 
la suite, lorsque le renouvellement des études 
ayant étendu le ‘progrès, des lumières - jusqu’aux 
laïques , ceux-cr revendiquèrent les droits inA 
prescriptibles du prince. fut l’objet d’une dis- 
cussion formelle entre Pierre .de Cugnrères fet 
Paul Bertrandi, à i’avénement des Valois au 
trône des Capétiens; mais comme cette confé- 
rence eut peu de suites , et quedepuis-ce ne furent 
que des occasions, particulières qui , de temps à 
autre, permirent d’éclaircir certains faits relatitè 
à la distinction des deux puissances, ileularriva 
que , de nos jours njême , «cette espèce de départ 
n’était point encore fait ou ne Fêtait pas généra- 
lement , et qu’en certàinès contrées , fibrae exer- 
çait eocorè .des droits'plus ou moins étendus, 
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dont en d’autres lieux elle .avait depuis . long- 
temps perdu l’usage. Benoit xiv, qui avait appré- 
cié ces vieilles prétentions, sarvait au Besoin y 
renoncer noblement;, de là aussi l’attention des 
princes temporels à ne les réclamer jamais de lui 
.qu’avec <les égards qui nattaient toujours sa di- 
gnité à l’abri. 11 n’en fut pas dé même sous Clé- 
ment xni (Charles Reœonico), qui lui sucoéda 
en. 1738. Ce pontife avait toutes les vertus de son 
prédécesseur; mais il lui manquait son aménité 
et son esprit fie conciliation, qualités précieuses 
dabs un temps où les . doctrines philosophiques 
minaient sourdement l’autorité pontificale , et 
persuadaient aux princes qu’il n’était pîun de leur 
dignité de négocier et de composer avec elle, mais 
de tout enlever de haute lutte et sans s’arrêter à 
douter de*la justice do leufs désirs. Ainsi, parmi 
contraste frappant, s^es papes autrefois avaient 
affiché da prétention de tout juger au temporel 
cômme au spirituel , soùs prétexte de conscience, 
les princes, à leur tour, sous prétexte- de police, 
étaient excités à élever des prétentions non moins 
tranchantes , à tout régir sans intervention étran- 
gère. Tels furent les préjugés opposés qyi firent 
naître’ un nouveau démêlé entre lé pape et les 
diverses branches de 1 » maison de Bourbon. 

JRoursuiyant les plans de réforme dé son père , 
'qui trois ans auparavant nvaitsounais aux Charges 
publiques les ecclésiastiqifes de ses dgchés ,.le duc 
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de Parme, don Ferdinand, ou plutôt le conseil 
de ce prince, qui n’était égi^que de dix-sept.aus, 
avait fait publier, -au mois'de janvier 1768, une 
pragmatique qtii défondait à ses sujets de porter 
aucune causé à des tribunaux étrangers', et de sol- 
liciter audehors, sôns permission expresse , aucun 
bénéfice dépendant dp ses états : tille interdisait 
de plus ees bénéfices aux étrangers*, et déclarait 
nuis toysrescrits venant de Rome, qui ne Seraient 
pas munis du regiutn exequatur , ou approbation 
royale. Clément mi, blessé par cette attaque, et 
se souvenant trop , et des maximes du temps 
passé, et de l’ancienne vassalité des ducs de Par- 
me , cassa non-seulement cette ordonnance*, mais 
déclara encore tojxs ceux qui v avaient concouru 
soumis aux censures portées par'la bulle Incœnd 
Doïnini, comrfie violateur des ïjnmunités ecclé- 
siastiques. Le jeune prince , membre de la maisor^ 
de Bourbon , neveu du roi d’Espagne , et petit-fils 
de Lotiis xv, avait une importance supérieure à 
celle épi’il tirait de ses petits états; et, certain de 
faire partager' son injure, il pouvait oser davan- 
• fage pour la repousser. Aussi supprima-t-il le 
ftéf, encouragé pâr. bexemplè que lui en donna 
le parlemeflt de Paris, exemple qui fut imité en 
Espagne , à Naples , én Portugal , et même à 
Vienne, Mais d’abord, et avec assez peu de justice, 
se vengeant sur sCs propres sujets des mécontente- 
mens qu’il éprouvait du pape ,* il expulsa tous les 
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jésuites de ses étatsi 11 ae pouvait au reste porter 
un coup plus sensiblè au cœur dn pontife , qui , 
pénétré de l’utilité dé ces religieux , les soutenait 
de tout soq pouvoir. C’était une mesure concwtée 
entre les ministres qui gquvernaiçnt dans les-cours 
de la maison de Bourbon , Choiseulà Paris , d’A- 
ranci a à Madrid , Tanucci k Naples , et Felino à 
Parme. Dès l^année précédente, tous les jésuites 
avaient été arrêtés en un mêrqe jour en.Espagne , 
et jetés sur les côtes de l’état ecclésiastique , et ils 
avaient subi le même sort à Naples, où le conseil 
du jeune roi, de même âge et de même nom’.que 
le duc de Parme , se trouvait alors sous l’influence 
du conseil d’Espagne. La France fut encore le 
pays où les jésuites éprouvèreuj le moins de per- 
sécution, et où leurs compatriotes ne craignirent 
point de les avouer pour tpls. Le ministère dlail- 
^eurs, de concert avec les autres cabinets, neg 
sollicita pas moins , avec le zèle le plus aident, 
l’extinction même de l’ordre; et cê fut k cette 
condition qu’ils offriront la restitution d’Avignon, 
de lléoévent et de Ponte-Corvo , qui’avaient été 
séquestrés par les rois de France et des Deux- , 
Siciles. Mais Rezzonico étijit un autre Qdescalcfci 
que nulle Considération ne pouvait fléchir; et un 
prix rais à sa condescendance était à ses yeux un 
appât suspect, qui., bien loin de l’amorcer, de- 
vait éloigner toute conciliation. Déjà brouilléavcc 
le Portugal et avec Venise, i! fie vit pas d’un œil 
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moins ferme 1 a nouvelle conjuration qui s’élevait 
contre lui. Son inflexibilité pouvait avoir les suites 
les plus fnirestes-, lorsque sa mô^, au commen- 
cement de Tannée suivante, et l’élection 3e Clé- 
ment xrv' ( Laurent Gunganelli ), cordelier, le 
seul' régulier qui fût alors dàps le sacré collège, 
vint rendre l’espoir de quèlqne rapprochement. 

Il était ft>ndésurlesdisposition<fConnuésdunou- • • 
veau pape h l’égard des mesures 'rigoureuses de 
son prédécesseur * et sur son caractère persorinel ,* 
gai, vif, aimable, conciliant, et rappelant celui- 
dp Benoit x^r, pour la mémoire duquel'il faisait 
une prftfe&siôn déclarée d’estime ct-de vénération. 
Son premier soin fut de leVer les censures de Clé- 
ment xm*.et^)eu après il -donna un gage.remar- 
quable de son éloignement poilr les prétentions 
exagérées de la tiare , en faisant cesser l’usage 
annuel 3e la publication de la bulle ht cænft 
Duvnini, dont plusieurs dispositions étaient in- 
compatibles avec les droits des- souverain». Mtfis 
ces témoignages d'égards et déconsidérations ne 
purent le délivrer des instances "importunes de 
ceux-ci, ail süjet de l’extinctton des jésuites. En 
vain il temporisa , sous prétexte de prendre des 
renseignemens qtii pussent autoriser et justifies 
sa conduite j'en Vain il allégua le besoin de con- 
sulter le vœu de toutes les puissante* catholiques : 
la politique aplanit les difficultés, fit disparàrtée 
le» prétextes, et l’amena au point de ne" pouvoir 
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reculer. Prçssé par elle , il se rendit enfin , et si- 
gna , le ai juijlet 1773 , le fameux bref qui étei- 
gnait l’ordre. Mais, soit’ qu’il se reprochât une 
déférente apposée à sa propre* conviction, et 
quelques ligueurs qui en avaient été la suite , 6oit 
qu’il partageât les appréhensions d'une vengeance 
dont les ennemis tips jésuites les supposaient ca- 
. pablçs, de ce moment, des terreurs multipliées 
assiégèrent son esprit , et le poursuivirent jusqu’à 
Sa mort qui eut li«u*quatorze niais après. Le roi 
de Prusse èt l’impératrice de Russie, qui tous 
deux,’ à titra de non catholiques, privaient mé- 
connaître l’autorité cl’un bref du pape, et .qui ne 
partageaient pas la prévention des autres princes 
à l’égard de la doctrine régicide atU-Ripée au! 
jésuites, conservèrent ces religieux dans leurs 
états ; et , deux mois avant sa mort. Clément , par 
on resccit particulier, les maintint d^ns le stqlfl 
que où il» se tronVaient. Pie. ri, son successeur, 
confirma cette disposition en 1.777, et a éCOf,da 
même aux jésuites de Russie la faculté de se choi- 
sir uu vicaire général, Rufin, Pic vu les réintégra 
«O 1R04 à Napjes, sur lij demande du même Fer- 
dinand rv, au nom duquel ils avaient été expul- 
sée peildpnt sa minorité ; mais les évéuçmens 
presque immédiats, qui renversèrent le trône de 
ce prince , entraàuèrant avec lui pert essaj de réta- 
blissement. .* . • ■ ,* „ 

. - 1-77* .• — - Il entrai t dans la destinée de Louûs *y, 
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qu'adorateur du repos, jamais-il ne pût sacrifier 
tranquillement à son iclole. Les impôts*qui se- 
taieat multipliât, pendant 4u guerijï ne- furent 
pas -diminués ou retirés à la pain, eomme le rôi 
l’avait promis. Le parlemeift* de Paris négocia 
avec la ebur pour alléger le fardeau-, ne pouvant 
le repousser tout entier; mai» -le parlement.de 
JBesançou, n’entendant pas ces mênugemens , re- 
fusa. Les membres récalcitrans huent exilés. Pres- 
que tous les parlemens du royaume prirent fait 
et cause pour celui de I3e6ançop. Celui de Paris, 
comme chef des autres, présenta des rerriontrau- 
ces; ' le roi répondit que cette affaire lui' était 
étrangère. Le parlement répliqua qu’elle lui était 
personnelle, parce que tous les parlemens n’en 
composaient qu’un séul , divisé en .différentes 
classes. Ce système, qui partit nouveau , fuit dis- 
cuté dans des écrjts longs çt multipliés. Le roi en 
détourna Inattention paria satisfaction.qti’lhlonnn 
au* parlement de Besançon, en netirant l’inten- 
dant de kt province , M. de Boy nés, qui était en 
même temps premier présidept, et en rappelant 
les exilés. Quant aux impôts snr lesquels les elrefs 
du* parlement dé Paris transigeaient secrètement 
avec les -ministres , il fut convenu que , pour sau- 
ver son - honneur auîc yeux du peuple; l’enre- 
gistrement ne paraîtrait pas volontaire, mais f<jr- 
cé. En conséquence, le«-oi tint, Ip 3i.mai i^63, un 
lit de justice . dans lequel le second vingtième, 
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qui devait finir avec les hostilités , fut continué 
ainsi que d'autres impôts: On y ajouta de préten- 
dues restrictions outadouçissemcns enveloppés 
dans des opérations financières qui paraissaient les 
alléger sans duninfler le produit, tels qlie d'éta- 
blissement d’une caisse tPamortisspmefit, et le 
projet d’un* cadastre. 

Pour remercier le parlemeutde sa complaisance, 
et.eja attirer de nouvelles, le roi établit, par let- 
tres patentes du. j". décembré. i ^63 , une com- 
mission composée 'île magistrats chargés d’exa- 
miner les moyens 'de parvenir à une meilléare 
administration de finances; et, afin de leur-’mar- 
quer tout l'abandon de la confiance qu’il ajfrait en 
eux, il nomma M. de Laverdy , j’uu d’énp-e eax, 
contrôleur, général. Dans le mente temps, René- 
Charles de Maupeoü , ancien premier président, 
venait de recevoir les sceaux, avçc le titre de vice- 
çhancetiar ÿ e t René-Kicolas., fils de célui-ci des- 
tiné sous peu fi jouer un rôle majeur r fut revfitu 
de la première présidence". • • . * 

• Loiu de la cour et de ses grâces , les antres par- 
lemens avaient montré beaucoup de. fermeté à 
l’égard des impôts, Ils opposé reift' la plupart ilne 
résistance courageuse fr l'enregistrement qu’on 
voulait exiger, et bravèrent les menaces des eom- 
nauidaus envoyé? p.ou'r lesrontrai/idre. Leduc de 
fibt-James , compiaudant en Languedoc , fit met- 
tre aux arrêta dans leurs.- maisons les membres 
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du parlement de Toulouse. Cependant, comme 

la justice ne se rendait plus, et. que le peuple 
murmurait, il fallut leç relâcher» Leur première 
opération , quagd ils se trouvèrent réunis, fat de 
décréter le commandant de prise de .corps. Il 
était duc et pair, et réclama son privilège d’ùtre 
jugé par Içs pairs. Le parlement de Toulouse n*en 
continua pas moins ses procédures, et les envoya 
au parlement de Paris, pour le procès être con- 
firmé, fait et parfait, par la court des pairs, 
dans le lieu où elle serait convoquée. Les minis- 
tres, intéressés à diviser les parlemens , insinuè- 
rent à celui de Paris que,, par les mots continuer 
et pa faire, celui de Toulouse semblait vouloir 
faire entendre qu’il avait droit de procéder contre 
un pair, et qu’ils ne .devaient pas laisser rpetlre 
en doute que la cour des pairs pût siéger ailléqrs 
qiie dans son syiu. Le roi se prêtï au désir qupTtes 
magistrats montrèrent de s'assurer ce privilège , 
et il voulut Lien reconnaître le parlement de 
Paris pour être émiçemrrfent et essentiellement 
la cour des pairù ftti conséquence ils appelèrent 
comme de droif afls^pairsjeu séance, cassèrent , k 
à la fin de 176!., tout ce qui s’étàit.fait à Tou- 
louse, recommencèrent le proaès, et, par abon- 
dance de complaisance poyr la cour, donnèrent 
un arrêt équivoque,. qui ne justifia le duc de fitz- 
J a nies, ni ne.le condamna , mais ne Y entacha pas. 
Les autres parlemens firent presque tous des ar- 
XIII. 3 
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rôtés contre le privilège qu’affectait celui de Paris 
d’être seul la cour de pairs, et rappelèrent le 
système des classes T Les magistrats de Paris, 
lionteux de s’êtra privée de cet appui, déclarèrent 
que leur.dignité de seüleet unique cour des pairs 
nesdevait point rompre la confraternité entre les 
membres d’un même corps. Les parlemens'parû- 
rentse contenter de ce paliialif;.mais la morgue 
de celui de Paris.offensa celle des autres,' et mit 
entre eux de la froideur. 



Cependant le besoin cortimun les réunit à l’oc- 
casion de ce qu’on a appelé X affaire de Bretagne : 
voici confine on la' raconté. Elle doit être présen- 
tée avec quelque détail , parce qu’eîïe-est liée à la 
catastrophe du parlement de Paris qu’éllé a ame- 
néç., J,e duc d’aiguillon avait- été nqmmê com- 
mandant en Bretagne. Ariivç dans la province, 
cdt 41 rière-petit-iîls d’an pètit-ueveu du cardinal 
de Richelieu pré terrèlit y être le njaitl'e.'ll fit dés 
rëglemens durs et Vexa toi res, tant aû sujet des 
corvées qu’à l’égard d’iqïtres parties d’admihistra- 



corvées qu’à l’égard d’alprtres 1 
tien attachées^ Son corffftw 
les faire exécuter avec hau 



ties d’admihistra- 
J?t»êht , et voulut 
n\ .11 s’éleva des 



plaintes contre lui; le parlement, auquel elles 
parvinrent, en prit connaissance. Le- procureur 
général, nommé La Chalotais , porta la parole à 
ce sujet avec véhénrfenee. C’était le même qui 
avait fait contre les jésuites le -rapport fougueux 
d’après lequel hit prononcée au parlement la dis- 
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solution de la société. Êlle avait de nombreux par- 
tisans dans la province : beaucoup de nobles affi- 
liés, et même membres de la compagnie de 
Jésus , y vivaient retirés chez leurs pareDs ou chez 
leurs amis après leur - expulsion de Paris. Ils joi- 
gnirent leur ressentiment à celui du commandant. 
Fort de cet appui , le duc d’Aighillon en agit s&ns 
ménagement ave© le parlement , croisa son auto- 
rité , et s’opposa à l'exécution de ses arrêts. Les 
magistrats se-plaignirent à la cour, et, n’obtenant 
pas ce qu’ils demandaient, par dépit donnèrent 
leur démission. ’*•’ ' s 

La province se trouva sans justice. Tout y était 
en coniusion. On s’attaquait les uns les autres par 
des écrits très-animés. Il parut des libelles diffa- 
matoires contre. le commandant / injurieux même 
à la personne du roi ; ces pamphlets , tant en vers 
qu’en prose , étaient tournés de "manière qu’ils 
paraissaient être l’ouYrage des partisans des ma- 
gistrats. Ceux-ci se récrièrent contre cette perfi- 
die , qu’autrefois , en circonstances semblables , 
on avait reprocbée àtrx. jésirftes ; savoir," de dé- 
crier dans les mêmes tarifes, eux et. le gouverne- 
ment, afin de*faire ccoire, en confondant ainsi 
léur cause avec celle de la cour, qu’ils 'n’étaient 
haïs .que parce qu’ils soutenaient invariablement 
l’autorité royale. Les prétendus coupables, pri- 
vés, par l’inaction dé leur parlement, d’un, tri- 
bunal où ilfi pussent porter leurs plaintes, les 

3. 
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adressèrent à celui de la capitale, qui commença 
ii s’en occuper. 

Pendant l’examen des pièces , la nuit dn 
il novembre 1765». MM. de La Chalotais père 
et fils, et trois autres conseillers , furent enlevés 
et jetés dans les cachots de la citadelle de Saint- 
Mafo, où on envoya des commissaires tirés du 
conseil , chargés de l'aire le procès à ces magis- 
trats, à défaut du parlement qui n’existait plus. 
Les lettres patentes adressées, à la commission, 
datées du. i& novembre , accusaient les prison -> 
niers d’avoir tenu des assemblées illicites, entre- 
tenu des correspondances 'criminelle», répandu 
des libelles diilamatoires contre les personnes at- 
tachées au gouvernement, et d’avoir porté l’au- 
dace jusqu’à faire parvenir à la cour et au roi 
lui-même des billets anonymes , injurieux à sa 
personne et a t té n ta toi res à son autorité. Charles- 
Alexandre de Calonne, alors .jeune, maître des 
requêtes, était. leur. dénonciateur, et prétendait 
avoir recounu leur écriture. • . • 

v Afin de donner à la vjolence un air de justice, 
on offrit au parlement de Bretagne de le rétablir 
pour juger ses confrère», mais On l’offrit sans lui 
accorder satisfaction sur les joints qui avaient 
détermiué ces magistrats* à donner leur démis- 
sion. Ils refusèrent la plupart <de .reprendre leurs 
changes. Ceux qui les acceptèrent enregistrèrent, 
le 16 janvier 1766, des lettres patentes qui. 
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non-seulement les autorisaient k rentrer dans 
leurs fonctions ordinaires , mais ènoore leur en- 
joignaient de vaquer 6ans délai à l’instruction du 
procès criminel commencé à Saint-Malo. <Juand 

cesconseillers 6e furent installés, presque* tous , 
ou par parenté avec. lesjprisonniers, ou par haine 
et affaire litigieuse avec ces mêmes détefius , se 
trouvèrent dans le cas de se récuser, et la cour 
arrêta « qu’attendu les motifs de récusation de la 
plupart de ses membres, que la compagnie ju- 
geait valables, et qui la mettaient hors' d’état de 
prendre connaissance de ce procès , le roi serait 
Supplié de retirer ses lettres patentes. » C’est ce 
qu’on désirait. 

L’affaire fut reportée à Saint-Malo, et* suivie 
avec tant d’ardeur, tant de violation des formes 
ordinaires et tant de traitfcmcns rigoureux, qu’il 
était diliicile de n'y pas voir la main de la ven- 
geance. Le due d’Aiguillon nfait mis en mouve- 
ment tous ses amis -à la cour; ils étaient nom- 
breux : à leur Jête paraissait le ministre quî avait 
la Bretagne dans son département; de toutes 
parts on soufflait au roi que les Bretons étaient 
une aace turbulente, -contrariante, rebelle, et 
qu’il fallait faire chez eux un exemple frappant 
pou* les contenir. La condamnation des magis- 
trats était , dit-on , résolue’ à Versailles avant que 
la commission partit; il ne s’agissait plus que de 
se procurer des preuves propres à. fonder un ju- 
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gement de mort. On b.djt que, faute .d’autres, 
et afin de tirer par les tourmens des aveux des 
àccusés , on fil venir de Paris le bourreau avec ses 
instrumens de torture , comme s’il ne s’en trou- 
vait pas en Bretagne. Mais le parlement de Paris, 
réveillé- par le danger de laisser juger ses con- 
frères par d’autres que par -leurs pairs , faisait re- 
montrances sur remontrances. Elles touchèrent 
le roi, qui était .bon, quand elles lui firent. con- 
naître <Jue l'activité de la procédure allait mener 
à la mort des magistrats dont le crime commen- 
çait à lui paraître douteux. Excité .par le duc de 
Choiseul , qui s’affichait pour le -protecteur des 
parlemens, il se hâta de'suspendrç les pouvoirs 
de la Commission de Saint-Malo, et de renvoyer 
l’affaire -à ses juges naturels. 

Les accusés déclinèrent la juridiction de leur 
parlement , suc ce que-, n’étant presque pas alors 
assez nombreux pour juger des particuliers, il 
était inhabile à prononcer sur le sort de magis- 
trats qui ne devaient être jugés quç par toutes les 
chambres assemblées-. Ils demandèrent b être 
renvoyés par-devant le parlement de Bordeaux : 
des difficultés élevées exprès les empêchèrent d’y 
paraître. L’affaire fut évoquée au conseil le 22 no- 
vembre 1766, et les prisonniers, transférés .à la 
Bastille. Mais lorsqu’on croyait que cette affaire 
allait être suivie avec la plus grande activité , le 
rpi se l’étant fait présenter dans son conseil , où 
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les hônteusés manœuvres qu’on avait employées 
furent dévoilées , il déclara ne vouloir point trou- 
ver de coupables , ni qu’il y eût de jugement, et 
prononça, par un arrêt du 22 déçembre 1766, 
l’extinction de tous délits ‘et .accusations, et in- 
terdit toute» poursuites. Les prisonnière sortirent 
de la Bastille , mais ne furent pas rétablis dans 
leurs fonctions; au contraire , ils furent exilés. Le 
roi, tout en les déclarant inuoceüs, crut n’être 
pas injuste à leur égard , en infligeant cette peine 
à des. hommes coupables au moins envers lui de 
réflexions indiscrètes, consignées en des lettres 
particulières qui avaient été interceptées. Mais le 
parlement de Paris, qû’il ne mit point et qu’il 
ne pouvait mettre dans sa confidence, remontra 
que ce traitement était une vraie punition qui 
compromettait -l’honneur des magistrats ; Je roi 
6e borna à répondre qu’il n’était pas compromis ; 
et le duc d’ Aiguillon , qui était violemment in- 
culpé , fut renvoyé dans son gouvernement avec 
une autorité plus grande qu’il ne l’avait eue et 
un plus grand désir de la faire valoir. 

Revenu, ^ans la province avec les honneurs de 
la victoire, pendant que ses victimes languissaient 
hors de leurs, foyers , d’ Aiguillon signala son 
triomphe par des dégoûts tju’il ‘donna au parle- 
ment à l’occasiop de nouvelles entreprises à la 
charge du peuple, quoique très-utiles en elles- 
mêmes , comme la continuation ou la confection 



Digitized by Google 



HISTOIRE DE FRANCE 



4 ° 

de nouveaux grands chemins très-coûteux. VoQ- 
lijnt aussi donner des preuves de sa reconnais- 
sance à la cour, qui l’avait si bien servi, il ré- 
solut de prive j- les Bretons des privilèges dont ils 
s’enorgueillissaient, et qui avaient toujours déplu 
aux chargés des ordres du roi , queues préroga- 
tives gênaient. Il présenta aux états de la province 
des règlemens qui, sous,ombuc d’un meilleur or- 
dre à établir dans l’administration, andulaient, 
entre autres droits dent ils avaient toujours joui 
depuis leur concordat avec Louis xn, celui, de 
fixer 'et de lever les impôts. Les. états rejetèrent 
avec horreur le règlement , et envoyèrent à la 
cour, un mémoire de plaintes si. concluant et si 
touchant, que les ministres n’osèrent le laisser 
parvenir au roi., dout ils craignaient le jugement 
sain et Ife cœur sensible; il fallut *cependant lui 
faire connaître l’état. des choses, parce que la fer- 
mentation augmentait dans la province, et que 
tout y tendait à la. révolte. 

Louis xv envoya à la fin de 1769 le président 
Ogicr , homme éclairé et pacifique; Sur son rap- 
port le roi retira le duc d' Aiguillon mais, pour 
que soq rappel n’eût pas l’air d’une disgrâce , il 
lui donna le commandement des chevau-légers 
de sa garde , place d’honneur et de confiance. 
D’Ogier soumit pour la forme le. règlement , cause 
du mécontentement des états, à leur discussion. 
On lisait les articles, ilsétaient biffé9 à mesure; 
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il n’en resta rien , et le règlement fut supprimé. 
Le- président rétablit 'aussi le, parlement dans 
son intégrité, y rappelant les exilés, sauf cepen- 
dant MM. de La Chalotais , qu’on ne put parvenir 
à faire désister de la poursuite éventuelle de leur 
affaire personnelle. • • 

Quanddes magistrats 6e virent bieri constitués 
dans leurs pouvoirs , ilsordonnèrent une enquête 
pour découvrir quels avaient été les auteurs et 
les instigateurs des troubles de la provipce. Les 
dépositions se réunirêut en grande masse contre 
les jésuites. Traités d’abord avec des égartfs en 
Bretagne, ils s’y étaient réfugiés en grand uorh- 
bré, mais très-uleéVés contré ce parlement qui 
les avait proscrits même avant celui de Paris. 
Par ressentiment ils avaient embrassé chaude- 
ment le parti du -duc d’ Aiguillon, qu’ils étaiènt 
accusés d’aider de leurs intrigues et de leurs 
plumes. Peut-être aussi ; plus par vengeance que 
par justice , le parlement renouvela l’arrêt de 
leur proscription , et l’aggrava en ordonnant que 
tous ceux qui refuseraient de signer le serment 
par lequel ils étaient mis dans' l’alternative de 
mourir de faim où d’agir contre leur conscience 
seraient contraints de sortir sur-le-champ" de la 
province. 

Mais dans le cours de l’enquête on trouva , ce 
qui en était peut-être ,1e but, des délits à la 
charge du duc d’Aiguillon , abus de pouvoir , 
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vexations en tout genre , séduction pour se pro- 
curer contre les magistrats qu’ il voulait perdre 
des preuves de mépris de l’autorité du roi ; enfin, 
portait l’acte d’accusation, le soupçon du-crime 
le plus énorme , par où on voulait faire entendre 
des projets d’assassinat ou de poison médités. 
Sur ces fondemens commença un procès «yimjnel 
qui se poursuivait très-rapidement, lorsque le roi, 
vu qu’un pair y était inculpé , ordonna qu’il 
serait fait par la cour des pairs séante au parle- 
ment de Paris, et déçlara que , comme il- voulait 
y être présent , les séances se tiendraient k Ver- 
sailles. Le. rpi s’était déterminé k ce parti sur 
l’avis du premier président de Maupeou . devenu 
chancelier en 1 768 % par la double démission du 
chancelier de Lamçignou , et du vice-chancelier 
son père. Il avait fait entendre au roi que le seul 
moyen de terminer çette affaire était de laisser; un 
libre cours à. la justice-; *et que, soit par le peu 
de fondement de l’inculpation, soit par l’in- 
fluence nécessaire du monarque sur hi cour des 
pairs , le duc d’AiguIllon ne pouvait manquer de 
sortir.triompbant de çefte épreuve. 

. La première séance eut Jieu le 4 avril 1770 ; 
elle se passa en discours- La deuxième, du 7, 
entama 1’aïïàire. Le .parlement fut très-content 
des séances suivantes,' d^ns lesquelles plusieurs 
conseiller brillèrent par Jeur éloquence. Ils s’ap- 
plaudirent de voir que fe roi les remarquait, et 
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ne furent pqu t-être pas sans espérance qu’il leur 
arriverait quelque avantage -de cette dictinction. 
Mais, à l’oocasion des vexations reprochées < au 
commandant de Bretagne, quelques-uqs des 
orateurs se permirent des observations critiques 
sur les ordres qui lui avaient servi d’autorisat on. 
Les partisans du -duc d’ Aiguillon profitèrent de 
cette, occasion pour dégoûter le roi de ces séances 
auxquelles U semblait se plaire : ils y réussirent 
en lui représentant qü’H serait possible qu’il fût 
amené à être forcé de justifier ses ordonnants, 
et à rendre compte de son gouvernement. Pers- 
pective effrayante par le» suites qu’une pareille 
discussion pouvait avoir ! • . ; 

•Entraîné par cefte crainte , le roi convertit la 
séance dès pairs en lit de justice. Il se tint à 
Versailles le 27 juin 1770. Le monarque, par la 
boucbe du chancelier , raconta tout ce qu’il avait 
fait pour apaiser les troubles de la Bretagne et 
pacifier les esprits; il observa que c’était encore 
dans cette intention excelle de s’éclairer lui- 
même, qu’il avait appelé cette affaire à la cham- 
bre des. pair», pour y être délibéré devant loi ; 
qu’il avait vu avec «étonnement que dans la dis- 
cussion on s’ingéaoit de soumettre h l’examen et 
à la critique , des ordres émanés du trône ; « qu’il 
régnait dans, cette causa une animosité révol- 
tante y que plus on la sondait, pl us on y trouvait 
d’horreur et d’iniquités, dont sa'majesté, dit le 
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chancelier veut détourner se» yeux. Il lui plaît 
donc de ne plue entendre parler de-ce procès. Il 
arrête par la plénitude de sa puissance toute 
procédure ultérieure , et impose un silence ab- 
solu sur toutes les accusations réciproques. » 

Le parlement sortit outré du lit de justice. 
Le i juillet 1770 , il rendit un arrêt qui portait 
que le duc d’ Aiguillon étant gravement inculpé 
de. faits qui entachaient son honneur, ce pair 
était suspendu de «es fonctions , jusqu’à ce que 
par un jugement rendu dans la cour des pairs, 
avec les formes solennelles prescrites par les lois, 
il fût pleinement purgé et réintégré. Des com- 
missaires furent nommés pour faire sur-le-champ 
imprimer l’arrêt- dans le pins grand nombre 
d’exemplaires possible. On croit qu’il en partit ce 
jour mêrtie plus de dix mille pour les provinces. 

Le lendemain - 3 juillet un arrêt rendu par le 
roi dans son conseil cassa celui du parlement * et 
enjoignit au duc d’ Aiguillon de continuer ses 
fonctions de pair de France. Sur cet arrêt, 
remontrances du parlement pour jûstifier le 
sien et le maintenir. D’autres parlemen6 suivi- 
rent l’exemple de celui de Paris. Les vacances 
vinrent et donnèrent du relàchcfaux parties bel- 
ligérantes. 

On sut qu’à la rentrée les hostilités devaient 
se reprendre, et que le parlement se -proposait 
de continuer lé procès ; le roi en fit enlever les 
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pièces du greffe. Dans une séance royale ou lit de 
justice qu’il tint le 7 décembre à Yersaillés , les 
magistrats eurent'la mortification de voir siéger 
le duc d’Aiguillon. Il fut défendu aux enquêtes 
et requctes.de provoquer l’assemblée des cham- 
bres, et au parlement de "Paris- de se servir du 
terme de classes , en parlant des autres parle- 
mens , dç leur envoyer des mémoires dont on 
pourrait induite une association entre eux, de 
cesser le service et de donner leur démission. De 
retour è Paris, las magistrats firent des remon- 
trances; 11’étant paS écoutés, ils suspendirent 
leurs fonctions ; ils eurent nédnmoiüs la complai- 
sance de les reprendre pour juger uu procès qui 
intéressait fortement le prince de Condé. Le 
chancelier, qui avait engagé le prince à deman- 
der l’audience , espérait que , le parlement ayant 
recommencé le service , le continuerait; mais il 
fut trompé : les magistrats rentrèrent dans leur 
inaction , ou ne s’occupèrent qne des aflaires pu- 
bliques, et traitèrent surtout avec, affectation de 
la caufee de la cherté des bjé& 

La doctrine des éçonomistes , secte» de philo- 
sophes qui reconnaissait pour sou fondateur et 
pour son patriarche le docteur Quesnay , méde- 
cin de madame de Pompadour , . et qui , di- 
rigeant Ses spéculations vers l’administra tion 
publique, embrassait. plus particulièroment l’a- 
griculture er le commerce, avait fait prévaloir 
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depuis peu une liberté illimitée dans la circula- 
tion des graibs , tant au dedans qu’au dehors. 
Tel était à peu près l’esprit d’ün édit rendu en 
1 764 , sur le rapport du contrôleur général -la- 
ve rdy -, lequel crut devoir néanmoins imposer le 
droit d’un pour cent à"i’entrée et à la sortie des 
grains, et même prohiber celle-ci , quand la va- 
leur du.froment atteindraitle prix de douze livres 
dix sous par quintal- Mais cet encouragement 
que l’on supposait avoir donné à l’agriculture, 
ainsi que la sécurité que devaient concevoir dé- 
sormais pour leurs subsistances les provinces 
frappées dedisette êt- de stérilité , s’évanouirent 
bientôt par Jes calculs honteux d’une cQpidité 
non surveillée. Au lieu d’un commerce utile et 
honorable , il s’établit un coupable agiotage. On 
spécula sur la subsistance des peuples, comme 
sur les actions delà place : le prix du grain varia 
comme celui du papier, et il finit par renchérir 
d’une manière alarmante , qui ne permit plus aa 
pauvre d’y atteindre. Les - économistes 'attribuè- 
rent ce mauvais succès , et à l’infériorité des ré- 
coltes et aux restrictions légères apportées- au 
développement entier de. leur système, qui se 
résumait en ces deux mots : laissez faire. et lais- 
ser passer. Mais la' clameur publique étouffa leur 
voix : l’exportation fut interdite en 1770 , et l’on 
rétablit en principe , qu’une affaire qui touché 
de si près à l’existence même du peuple ne 
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devait pas être abandonnée tout-k-fait aux 
chances' trop hasardeuses de la liberté du com- 
merce. . ; • • , ' 

Dansce moment de-crise, le parlement perdit 
le plus ferme de ,ses- appuis par la disgrâce du 
duc de Choiseul. On persuada au roi que le mi- 
nistre travaillait à l’engager dans une gueYre avec 
les Anglais, en appuyant le mécontentompnt 
de leurs colonies américaines qui commençait à 
éclater. Louis xv regarda œ projet comme un 
attentat médité contre sa tranquillité; et, pressé 
parles instances de la favorite, que Cboiseul 
méprisait assez hautement, le 24 décembre il 
l’exila ainsi que le duc de Praslin. Le due deGhéi- 
seul fut remplacé à la guerre par le marquis«de 
Monteynard; aux aftàires étrangères,, par* le duc 
d’Aiguillon son rival ; et la marine fut confiéç k 
M. de Boynes. L’impossibilité de défrayer .une 
cour toujours prédigue , malgré l’embarras *des 
finances, avait fait renvoyer'M. Laverdy en'1^68, 
quand il fut au terme de ses expédions. Mainon 
d’invau , que le duc de Choiseul lui donna pour 
successeur, ïie- pouvant faire adopter sés plans 
de réforme au conseil, domla sa démissitm au 
bout de quinze mois. Son court ministère fut 
marqué par l’extinction de la compagnie dés 
Indes, xjui avait été érigée par Colbert, et qui , 
n’ayant pii se .relever des revers qu’elle avait 
essuyés dans la guerre de sept ans,- remit au roi 
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son actif, sous l’engagement de satisfaire à ses 
dettes. Il fut remplacé , à la lin de 1 7 69 , par 
l’abbé Terfay , coçseiller clerc au parlemçnt , qui 
ne craignit pas de $e jeter au- travers du chaos 
des finances. Son caractère ferme et impassible , 
connu du chancelier, l’avait fait recofnmander 
par celui-ci , qui se proposa d’en faire son se- 
cpnd dans la résolution qu’il' méditait. 

Le chancelier, qui dans-les affaires précédentes 
n’avait pas donné au parlement toute la satisfac- 
tion qu’il désirait, en était vu de mauvais oeil ; 
de sou côté , il saisissait volontiers l’occasion de 
mortifier la compagnie. La disgrâce de M. de 
Choiseul le débarrassa d’un observateur dont les 
réflexions dans le conseil l’obligeaient quelque- 
fois de “réprimer sa fougue , et il s’y abandonna 
sans réserve. La -nuit du 19 janvier 1771 , tous 
les membres du parlement sont t'éveillés en même 
teibps chacun par deux mousquetaires, qui leur 
présentent l’ordre de reprendre leurs fonctions', 
et designer leur consentement ou leur refus parce 
seul mot, oui ou non, sansexplicationmi commen- 
taire. Dans l’étourdissement d’un réveil si brus- 
que, plusieurs signèrent oui ; mais, réunis le len- 
demain uu palais avec les refusans, ils rétractent 
leur consentement. La nuit suivante , notification 
par un huissier de la chaîne que leurs charges 
sont confisquées, et nouvelle-amhassadc de mous- 
quetaires , porteurs de lettres de cachet qui les 
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exilent tous dans des lieux éloignés , diflêrens 
chacun les uns des autres. 

Le chancelity avait espéré que ceux qui au- 
raient dit oui lui serviraient à former ce qu’il 
appelait le noyau d'un autre parlement. Leur 
rétractation lui ôtait cette ressource. H y supplée 
par des conseillers d’état et des maîtres des re- 
quêtes qu’il va installer lui-même, passant, sans 
être ému, -au milieu d’une foule frémissante de 
colère , répandue autour du palais. Fendant que 
ce tribunal provisoire entendait quelques causes 
et entretenait une ombre de justice , le chancelier 
travaillait à l'exécution totale de soi! grand pro- 
jet-, qui était, en reraplissantles places" des exilés, 
de leur ôter tout moyen de les recouvrer. 41 leur 
trouva des suppléans dans le grand conséM, dans 
l’ordre des avocats , et dans des jurisconsultes 
bien ou mal famés , qu’il tira tant de Paris que 
des provinces. 

Quand il eut ainsi composé son parlement , il- 
vint une seconde fois au palais l’installer lui- 
même. Les Parisiens , que le sérieux fatigue assez 
promptement, a"u lieu de leur. "sombre silence, 
s’égayèrent én propos sur la figüre, la conte- 
nance , le caractère des nouveaux conseillers. On 
fit-même des chansons* et en France , quand on 
rit, tout s'arrange. L’adroit chancelier, d'ail- 
leurs, tout en captant la cour par l’appât de la 
délivrer d’un corps tracassier qui ne cessait d’en- 
‘ XIII. 4 
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traver la marche du gouvernement, et. qui, par 
son nouveau systènfe des classes , eût été conduit 
rapidement à l’indépendance , avajt su se ménager 
d’autre part le suffrage imposîint alors de la phi- 
losophie. 11 'réalisait en effet les vœux quelle 
formait depuis long-temps au sujet de la vénalité 
des charges, de l’administration gratuite de la 
justice, de la refonte des dois criminelles, que 
l’on promettait comme prochaine, et de la. réduc- 
tion enfin de l'immense ressort du 'parlement 
de Paris, dans lequel on trouva encore pltfce pour 
six conseils supérieurs. A l’arde de ces utiles ré- 
formes , le chancelier se fit pardonner par elle 
le despotisme qui les introduisait,, ét qui aie 
frappait d’ailleurs que sur les juges mal famés 
de l’imprudent Lally , de l’innocent 'Calàs, et de 
l’infortuné' La Barre ; Calas , condamné à Tou- 
louse , en 1 763 f comme accusé d’avoir , par 
prévention religieuse , assassiné son fils qui s’était 
fait catholique } et La ÿarre , à Paris, en 1762 , 
conrpne véhémentement soupçonné d’aooir biisé 
une croix sur un pont d’Abbeville. 

Le roi vint tenir } le-i 3 avril; son dernier lit 
de justice. Il y porta trois édits : l’uh cassait l’an- 
éien parlement , l’autre créait le nouveau , et le 
troisième cassait la cour. clés aides , qui avait seule 
osé porter* des remontrances au pied dsi trône. Le 
roi termina la séance, en ordonnant aux nouveau)!' 
magistrats de commencer leurs fonctions dès le 
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lendemain , en défendant toutes délibérations sur 
ce qui s’était passé, et toutes représentations en 
faveur de l’ancien parlement : « Car, dit-il, d’un 
ton ferme et élevé, je ne changerai jamais. » En 
effet,, il tint ferme jusqu’if la fin de sa vie, et le 
chancelier eut le plaisir de voir que son parle- 
ment , -tju on appela le parlement Maupeou , se 
recruta insensiblement de quelques personnes 
même estimées dans le barreau; il les recevait avec 
plaisir , comme attestant la bonté de son opé- 
ration. 

Pendant l’orage , les autres parlemens restèrent 
trauquilles, ou du moins se contestèrent de quel- 
ques plaintes trçs-modérées qui ne furpnt point 
écohtées. Le cbancelip^ avait eu l'art de leur faire 
qroire qu'il n’aspirait qu’à les remplacer, et qu’il 
n’attendait que l’occasion qu’ils lui en fourni- 
raient eux-mêmes , soit par l’offre de leurs dé- 
missions,. soit par la discôntinuation de .leurs 
fonctions. Pour contrarier le plan qu’on suppo- 
sait qu’il s’était fait, les tribunaux supérieurs 

redoublèrent au contraire de zèle dans l’admirÿs- 
• • • 

tration de la justice , et donnèrent ainsi le temps 
au chef suprême de la magistrature d’organiser ses 
nouvelles cours, et de le6 assujettir eux-mêmes en- 
suite à ses réformes. Dans le cours du mois d’août au 
mois de novembre , en effet, chacun des parlemens 
de province, gagné par ses insinuations ou par 
ses menaçes, enregistra . l’édit de suppression et 
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de remboursement de ses offices, et le lendemain, 
celui qui les recréait avec gages et appointemeus : 
en sorte 'qu’à la Saint-Martin 1771, le nouvel 
ordre judiciaire était en activité dans tonte la 
France. Le chancelier le consolida par le rem- 
boursement effectif des charges parlementaires 
qu’il parvint à faire réclamer à la longué parles 
magistrats supprimés. 

Le contrôleur général mainténait les finances 
par des moyens non moins violèris. 11 avait trouvé, 
en entrant au ministère, un déficit énorme de plus 
de soixante millions; pour le combler, il était 
impossible , sans exciter la clameur publique, 
d’imposer de nouvelles charges; et c’était déjà 
beaucoup d’avoir pu ’prorcjgeV les anciennes. Ü/ie 
réduction dans tes dépenses était dès lors Tuni- 
que ressource pour y parvenir. On s’y, arrêta : 
mais, au lieu de la faire tomber sûr le luxe ef- 
fréné de la cour , on la porta sur les créanciers 
de l’état qu’on ne paya pas , ou qu’on ne paya 
qu’en partie. Supposant que la.plupart s’étaient 
illégitimement enrichis de ses désastres et à ses 
dépens, et s’autorisant de l’exemple du visa, qui, 
plus d’une fois, avait réduit leurtf créances , on 
suspendit, en 1770! le paiement des billetf des 
fermes et les assignations semblables sur divers 
autres exercices' : les rentes perpétuelles furent 
en même temps réduites, les unés d’ un cinquième, 
les autres d’un quart, quelques-unes de moitié; 
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les rentes viagères subirent le même sort; les 
tontines furent converties en rentes viagères;, et 
les pensions enfin furent assujetties à des retran- 
chemens qui allèrent depuis, un dixième jusqu’à 
trois. A llaide de ces moyens etd’une foule d’édits 
bursaux qui suivirent et qui masquèrent plus ou 
moins habilement l’impôt , d'une part , on rédui- 
sit de treize millions la dette constituée , et, d’une 
autre, la recette générale fut accrue d’une ving- 
taine. Tels étaient les expédiera immoraux aux- 
quels réduisait ses agens un monarque de plus en 
plus apathique et dissolu , qui se dissimulait trop 
que ce n’était point pour subvenir aux besoins de 
l’état , mais pour fournir à la prodigalité capri- 
cieuse d’une prostituée,' qu’on ruinait ainsi une 
multitude de ses sujets. 

Le duc d’Aiguillon , dans son ministère , n’eut 
pas même cet avantage don odieux succès ; et le 
défaut absoln d’énergie dans le caractère du prince 
produisit au dehors des effet* ^encore plus hon- 
teux qu’au dedans. La mort de l’électeur de 
Saxe , rqj de Pologne , arrivée en 1 7§3 , ouvrit en 
ce, pays une nouvelle carrière à l'intrigue. -Mais 
déjà l’impératrice de Russie y avait pris un tel 
ascendant, que ses troupes pouvaient impuné- 
ment y séjourner ; et ee fut sous leurs baïonnettes 
que se tint , l’année suivante , la diète d’élection 
qui appela au trône Stanislas- Auguste Ponia- 
towski , grand officier de Lithuanie / et l’un de ses 
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anciens favoris. Le roi de Prusse, à la-vérité , con- 
nivait è ces mesures , et c’était d’accord avec lui 
qu’on avait .écarté les prétendans qui , par eux- 
mêmes ou par leurs alliances., eussent eu des 
moyens extérieurs*de défendre leur couronne. Par 
le même motif, les deux puissances s’opposèrent 
encore è ^abrogation du veto , qui donnait à un 
seul opposant à la diète le pouyoir de paralyser 
■un vœu unanime, et qui perpétuait dans ce pays 
un état habituel d’anarchie, qui devait peu à peu, 
et malgré letccrurage de ses habitans, le livrer à 
h merei de ses voisins. Ils soutinrent dans les 
mêmes vues les dissidens, ou non catholiques, 
qui avaient été privés di» droit de suffrage , et , 
s’autorisant de la garantie de la paix d’Oliva , ils 
la réclamèrent en faveur de çeüx-ci avec Une hau- 
teur qui seule eût été un motif de relus. On ne 
rejeta pas néanmoins leur requête , mais qn la 
soumit à dés délais. C’en fut assez à l’impératrice 
pour se regarder tomme insultée; et, agissant 
déjà comme si la Pologne eût obéi à son aptorité , 
elle fit arrêter l’évêque de Gracovie et hpit autres 
sénateurs , et les fit conduire «n Sibérie. LHn(li- 
gnatiou qu’en ressentiront les Polonais efi souleva 
on grand nombre J qui s’emparèrent de Craoovie 
et de la forteresse de Bar , où , en 1768 ;,ils se con- 
fédérèrent pour affranchir leur pays *du joug 
étranger. 

Les confédérés récherchaient l’appui de la 
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France : mais l'embarras des finances et l’appré- 
hension de se rengager dans une guerre;cor\ti- 
nentale, firent borner, les «/cours à 'un médiocre 
subside de soixante mille francs par mois, et à un 
Taibleeuvoi de quinze cents hommes , commandés 
par un jeune oHicier, nommé Dumouriez, destiné 
vingt-cinq ans après à une certaine célébrité dans 
la guçrre de la révolution française. Aussi mal se- 
condés au dehors, et plus mal unis encore au 
dedans, chacun des principaux seigneurs préten- 
dant comn’iander f et agissant séparément .pour 
ne pas obéir, les Polonais furent battus partout 
par lés Russes. Ceux-ci , en poursuivant un parti 
polonais sur le territoire ottoman, v brûlèrent la 
ville de BlHta , où il s’était, réfugié. Ce fut l’occa- 
sion de*lu guerre malheureuse qu’à l'instigation 
du comte de Vergennes, ambassadeur de France 
à Constantinople, la Porte déclara à la Russie, à 
la fin de. 1768* eu la sommant., conformément à 
divers traités^ de retirer ses troupes de la Po- 
logne. 

Mais Khotzim , sur les frontières de la Molda- 
vie, enlevée, dès 1769, par le prince Galiitzin, 
et le reste de la. province conquise par le comte 
RovanzoW; la Hotte ottomane détruite en 1770, 
à.Tchesiné . près de Scio, par l’amiral Spiridow; 
la prise de. Bender enfin en 1771 , l’isthme' de 
Précop foroé par le prince Dolgoroucki ,• et la 
conquête de la Crimée qui en fut la suite, por- 
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tèrênt la Porte-Ottomane à chercher des média-* 
teurs c[ui pussent lui procurer avec la Russie une 
paix tolérable. La Prusse., qui avait un intérêt 
politique à se ménager la Turquie pour l’opposer 
au besoin à l’Autriche , et cette dernière puissance 
qui, de spn côté, devait. craindre le contact de 
la Russie , se prêtèrent à ses désirs ; mais ils trou- 
vèrent l’impératrice singulièrement récalcitrante 
à la proposition de borner ses conquêtes. La cour 
de Vienne se montre alors disposée à faire cause 
commune avec la Turquie : elle «jmuf, et semble 
vouloir se rapprocher du théâtre des hostilités, 
en occupant* en Pologne le petit territoire de 
Zyp», sur lequel elle prétend avoir des droits. 
Ce fut un trait de’ lumière pour Catherine et 
pour Frédéric. « La cour de Vienne, diirla pre- 
mière au prince Henri, qui se trouvait alors à 
Pétersbourg , en entamant le territoire de Polo- 
gne, invite sans. doute* les autres puissances à 
suivre son exemple ?» Dès lors le plan d’un par- 
tage en Pologne, où la Russie trouvât uu dédom- 
magement aux sacrifices qu’on exigeait d’elle à 
l’égard de ses conquêtes entre le Niester et le 
Danube , devint le sujet d’une négociation entre 
les trois cours; et-, le 5 août 177a, il fut ar^té, 
ainsi qu’il suit : à l’impératrice, toute la partie de 
la Pologne à la droite de la Dwina et à la gauche 
du Nitper; au toi de Prusse, la Pomérélie jus- 
ques et même uu peu au delà de la Netze , et 
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toutes les dépendances de la Pologne éparses dans 
le royaume de Prusse, à l’exception de Thorn et 
de Dantzick; à l’Autriche, enfin , toute la droite 
de la Vislule jusque Sandomir, et la même rive 
du Niestér, en y comprenant les Palatinats de 
Belz et de Léopold. La prise de possession, fixée 
au premier septembre , est mise k exécution à 
cette époque ; et celte usurpation effrayante , qui 
enlevait à la Pologne un tiers de son territoire, 
fut encore ratifiée l’année suivante dans une diète 
asservie et convoquée exprès à cet effet : « Ah ! si 
Choiseul eût été jci, dit le roi en l’apprenant, 
cela ne serait pas arrivé.» On peut ajouter que , 
si ce premier partage n’eût pas eu lieu , ceux de 
1793 et de 1795 , qui ont achevé d’effacer la Po- 
logne du nombre des puissances , n’auraient pas 
même été tentés. • Ait. 

L’espoir qu’on avait conçu de pacifier les par- 
ties belligérantes, au moyen du partage, ne se 
réalisa pas, et un armistice conclu en 177», ainsi 
qu’un congrès réuni à Fockiani, sur les limites 
de la Moldavie et de la Valachie , furent sans ef- 
fet. L’obstinaliou de la Russie à réclamer Azof , 
au fond de là merde ce nom , les forts de Kersch 
et defjenikalc, en Crimée et sur le détroit de Ta- 
man, à l’autre extrémité delà même mer, Kiûburn 
sur la mer Noire, k l’embouchure du Niéper, et 
l’indépendahee surtout de la Crimée , fit rompre 
les négociations. Les hostilités rçcpmmencèrent; 
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mais , à cette reprise , la fortune abandonna les 
Russes. Repnin fut battu sur le Danube , Roman- 
zow b Silistrie , Dolgoroucki h Varna , Potemkin , 
SoltikoAV ét Souvarow furent rejetés sur la droite 
du fleuve , et au même temps le rebelle Pugat- 
chew, qui se donnait pour Pierre m , faisait trëtn- 
bler Moscou. La France , enfin, armant à Tou* 
Ion , paraissait disposée à une diversion en faveur 
de la Porte-Ottomane , et se proposait d’ajouter 
aux embarras de la Russie', qui menaçait le jeune 
Gustave, roi de Suède , son allié.^e jeune prince, 
aidé des conseils du comte de .Vergennes , venait 
d’affranchir .son pays de là tyrannie d’un sénat 
qui le dominait depuis la mort de Charles xii, 
et qui , parles intrigues de la Russie, se trouvait 
lui-même asservi à cette puissance. Tel était, au 
commencement de 1 7^4 > l’état respectif des 
Turcs et des Russes , état qui ne présageait rien 
d’heureux aux derniers , lorsqu’il changea tout à 
coup par une victoire inattendue du comte de 
Romanzow. Ce général , osant se porter à l’im- 
proviste sur la droite du Danube, surprit et anéan- 
tit, le 20 juin , l’armée turque , ét força le grand- 
visir 'à signer dans son camp de •Kamardgi , le 2 
juillet ,-une paix qui abandonna aux Rosses toutes 
les concessions refusées k FockianL 

Les troubles de h magistrature, l’embarras des 
finances et la dégradation avilissante de no- 
tre politique , n’empêchaient pas les divertisse- 
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mens et tes fêtes quand les circonstances les fai- 
saient naître. Louis xv maria ses trois petits-fils : 
le dauphin à Marie-Antoinette fille de l’impéra- 
trice Marie-Thérèse; les comtes de Broveuce et 
d’Artois , à deux sœurs, princesses de Savoie. On 
n’oubliera de longtemps*' le funeste accident ar- 
rivé le 3o mai 1 770 , à la fin de la fête que la ville 
de Paris donna pour le mariage du dauphin. Des 
mesures mal prises , la négligence de débarras- 
ser les issues de la place Louis xt, où se tira le feu 
d’artifice , et.d’jr mettre une gardé assez nom- 
breuse , le rassemblement des filous faisant presse 
afin de voler plus facilement; toutes ces circon- 
stances concoururent • à former un engorgement 
dans lequel trois cents 'personnes furent étouffées 
sur la place. On porte à plus de douze cents le 
nombre de' ceux qui , foulé3 aux pieds , ou trop 
comprimés , restèrent estropiés , ou moururent 
en peu de semaines des suites’ de cet accident , 
qui mit en dooil beaucoup de familles. ■ Le 
dauphin et sa jeune épouse se montrèrent très- 
sensibles h ce malheur; et consolèrent les affligés 
autant qu‘Bs- purent, pardes largesses et des mar- 
quesde bonté. a < ni >i ;ti 1 ( *r*> •<. 

Lomife xv se trouva ainsi au milieu d’une cour 
renouvelée; En pareille circonstance , Louis xrv 
s’était rendu le centre de la société j il rassem- 
blait ses petits-fils , leurs épouses et leurs cours 
autour de lui , s’informait de leurs habitudes, 
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s’intéressait à leurs plaisirs; sa sollicitude inspi- 
rait la réserve ; l’attention h ce qu’on appelle éti- 
quette ,1a gravité du cérémonial , jun peu de gène, 
gardienne de la décence , empêchaient des écarts 
licencieux : rien de secret ni de mystérieux dans 
la vie commune entre lé père ef. les enfans , parce 
qu’ils avaient les mêmes affections , dont ils pou- 
vaient s’entretenir sans craindre le blâme ou l’en- 
nui ; aussi ils se recherchaient ou se rencontraient 
avec plaisir : au lieu que Louis xv , dominé par 
des passions qui devinrent toujours plus libidi- 
neuses avec l’âge , aimait à se renfermer dans le 
cercle des victimes et des complices de sa débau- 
che; il .s’isolait, ou pour jouir plus librement, ou 
par honte de laisser -paraître ses excès. Il n’eut 
cependant pas toujours cette louable retenue , et 
on doit buriner comme une note d’ignominie 
ineffaçable , que , dans le premier repas qu’il 
donna à la dauphine , il ht placer à table avec 
distinction son impudente Phryné. 

1 774- — Les quatre années qui se sont écou- 
lées depuis la dispersion du parlement jusqu’à la 
mort de Louis xv ne présentent point d’événe- 
mens qui méritent de figurer dans l’histoire ; ce 
ne serait qu’une répétition de petites intrigues , 
d’anecdotes de cour, auxquelles la proximité des 
temps donne de l’importance , mais que la pos- 
térité dédaignera. Ou dit que le roi avait un trésor 
particulier, qu’il le grossissait par le jeu des ac- 
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tîons et des effets royaux , comme un particulier; 
mais avec moins de risque , parce qufe , instruit 
de l’état du trésor public , il pouvait prévoir et 
même procurer ce qu’on appelle la hausse et la 
baisse , selon le thermomètre de son intérêt. Il 
portait mênte ses spéculations jusque sur le com- 
merce des blés , ce qui le lit accuser des coupables 
monopoles auxquels on attribua la disette et le 
renchérissemenl qui affligèrent les. dernières an- 
nées de son régne. Cependant on lui doit la jus- 
tice de dire qu’il désirait que le peuple fût heu- 
reux , qu’il était touché de sa misère , qu'il aurait 
voulu y apporter remède ; mais il croyait n’être 
pas capable de le faire par lui-même ,-et il s’ima- 
ginait n’étre pas entouré de coopérateurs assez 
honnêtes gens pour le tenter. Louis xv avait le 
malheur de ne pas croire à la probité. Était-ce 
d’après sa propre conscience , ou à force devoir 
été trompé? Il craignait les affaires , et en mon- 
trait ouvertement le dégoût. Les plaisirs même 
l’ennuyaient , s’ils n’étaient aiguisés par une 
variété difficil» à inventer. Tout ce qui ne lui 
était pas personnel lui était, pour ainsi dire, 
comme étranger. 

Ce prince a laissé à son petit-lils , qui lui a suc- 
cédé , une cour livrée à un faste dévorant , des fi- 
nances "en désordre, un royaume intérieurement 
troublé par des mécontentemens sourds. Le mur- 
mure , l’inquiétude générale annonçaient des ora- 
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ges ; le relâchement des liens entre le peuple et le 
souverain faisait craindre la dissolution totale de 
letat. Le monarque , dit-on, prévoyait ces mal- 
heurs; mais, au lieu de travailler à les prévenir, 
craignant la peine, et tout entier à sa jouissance , 
il semblait dire à la révolution : «Attendez que je 
n’y sois plus, 

Louis xv passait pour avoir eu la-petite vérole 
au mois d’octobre 1738, et n’être plus en danger 
de la redouter, lorsqu’au mois de mai 17^4 , d fut 
attaqué decette même maladie, dont le dégoût aug- 
mente les douleurs. Il les souffrit avec patience 
et résignation. De lui-même il appela les secours 
spirituels, -et lit éloigner la comtesse du Barri. Le 
cardinal de la Roche- Ay mon, archevèquede Reims 
et grand-aumônier de France, qui lui administra les 
derniers sacremens , demanda publiquement, par 
son -ordre et en son nom , pardon des scandales 
qu’il avait donnés. Il mourut , le 1 6 mai , âgé de 
soixante-quatre ans. Son corps fut emporté sans 
pompe à Saint-Deuis, sous prétexte de l’odeur 
fétide qu’exhalait le cercueil ; *t le 1 peuple, 
parsemé sur la route, ne montra point les regrets 
que lui promettait le surnom de Bien-aimé. 

Louis xv , dans son intérieur , était bon maître , 
patient, doux , aiaé à contenter. S’il fut mari in- 
fidèle, il a toujours marqué à la reine , dans tout 
le reste , les égards qui lui étaient du». B avait 
des principes de religion que sa passion effrénée 

I 
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pour les plaisirs, et l’empire qu’ils prenaient sur 
lui , n’effacèrent jamais. Entoure de l’éclat des 
sciences reudues brillantes sous Louis xiv, il ne 
s’en laissait pas éblouir; il les favorisait avec dis- 
cernement. .Un sens droit lui faisait juger saiue- 
ment les auteurs et leurs ouvrages; mais les écri- 
vains en tout genre, trop multipliés alors, comme 
ils le sftit à présent, ne trouvaient pas toujours 
auprèsde lui un accès encourageant; il protégeait 
néanmoins noblement les grandes en Uep ri ses lit- 
téraires dont on lui démontrait l’utilité; mais ce 
ne fut qu’avec répugnance qu'il permit la publi- 
cité de ce recueil énorme <jui devait enseigner 
toutes les sciences , et dont le moindre défaut est 
d’avoir fait une multitude de demi-savans. 

Ce monarque aimait de préférence la géogra- 
phie , l’astronomie , la mécanique et l'histoire 
naturelle. La première a occupé sa jeunesse. On 
a de lui un petit traité sur les rivières de France. 
11 pourvut généreusement aux dépenses des astro- 
nomes célèbres qu’il envoya en diverses parties 
du monde mesurer un degré du méridien ter- 
restre , observer le passage de Vénus sur le so- 
leil , ce qui donna la distance de ce dèrnier astre 
à la terre , et faire d’autres observations appli- 
cables k la marine. Les mécaniciens qui présen- 
taient des inventions utiles et agréables ne sor- 
taient jamais d’auprès de lui sans* récompense. Il 
augmenta le Jardin du Roi, l’enrichit et l’embellit. 
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Pendant son règne', M. Poivre, intendant de Tlte 
de-France , apporta et naturalisa dans nos colo- 
nies les plantes à épiceries, qui y prospérèrent. On 
me 'permettra de citer ici , comme remarqua- 
ble dans un autre genre , mon frère Ànquetil Du- 
perron , qui a été dans l’Inde étudier les anciennes 
langues du pays, inconnues en Europe, et qui 
en a rapporté des manuscrits dont il en a enri- 
chi la Bibliothèque royale. 

. La France a obligation à Louis xr de Y Ecole 
militaire , émule des Invalides , où l’appren- 
tissage des vertus guerrières était pl^cé à côté de 
la récompense ; et de Y Ecole de Chirurgie , dont 
les élèves sont supérieurs en cette science à ceux 
de toutes les autres nations. On peut aussi le met- 
tre au rang des législateurs; et il l’a mérité par 
l’édit dé mainmorte , par ses lois sur les testamens, 
les substitutions, les hypothèques , le traitement 
des curés , et par l’affermissement de plusieurs 
règlemens caducs qui avaient besoin de restau- 
ration. 
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• '* • • ; r ; •? ' • * 

AGE de vingt ans. 

, . H . *•.. 

•’ .•* . v . • V ' 

**7 7,4} 1 — Eocis XVI , élevé dam l'ighôraüfce ab- 
solue des affairés , parvenu à laf couronne à l'àge 
de vingt ans , feéritît qu’il besoin d'un oon- 
ducteür dans le dédale, du gouvernement du II 
allait entrer, Fit-il liién , fit-fl anal de prendre 
pirtir' mentor le comte de l^aUréptis j éfoign? -de 
la dont par- une -disgrâce dé ‘vingt - trois' ans? 
N'y avait-il fias à Craindre (j n<f i rentrf dailS là 
carrière dit ^ouverftemeUt , un Vieillard' amolli 
par un si long.'iepcte , ét déjà povté parla frivo- 
lité de son caractère â traiter, les affaires avec lé- 
gèreté', nè songent plutôt à jouir tranquillement 
du crédit et dés honneurs de ’sâ nouvelle df- 
guité do principal mini^trç , qu’à se liVfèr àu 
traVail actxf qu’exigeaient les circonstances ? On 
prétend ’qtiune intrigue de cotir l’appela à cët 
emploi -peu /ait pour lui , et ‘que le rbi ; sûr des 
notes qu’il 'avait trouvées dans les papiers de 
son père , l’aVàit desürté d'abord .'à M. de M<1- 
chault,' hortmîe habile , austère et même reli- 
gieux, malgré" ses entreprises contre le clergé, 
apis que sa fermeté , qfli effrayait les éoortisâife ; 
lit éconduire. ‘ ' *• 

XIII ^ 5 
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Un des principaux embarras de Louis xv, pen- 
dant son long règue, avait été sa lutte perpé- 
tuelle contre les partemens. Souveqt , comme on 
l’a vu , ils avaient molesté et fatjgué le monarque f 
par des remontraüces pressantes, des cessations 
de service, et des coalitions menaçantes ,■ Louis xv 
leur avait bien rendu la pareille en les humiliant, 
cassant' .leurs arrêts, les pxihnt; et ils étalât sous 
l'anathème quand -ce prince mourut ..puisqu’il les 

avait dissous, t • / * * . . J - 

• On. se détermina, à tiret ces compagnies du 
tombeau j ma» il'; aurait sàns doute é£é dune 
bonne .politique de profiter- de l’occpsion pour 
mettre on 1 frein £ leur autorité, soit en consoli- 
dant les clnuigenKns que Louisxv ayait i ntroduits 
à plusieurs reprises dans leur régime , soit en ne 
leur rèndant lé pouvoir qu’avec des restrictions 
plus ou moin^atténuautes. C’était 1,’avis que don- 
nèrent au roi , et 1è maréchal du Muy, ancien 
ami du dauphin, sou père, qn’il avait appelé au 
ministère de.laguerre , refusé par lui sous Louis xv, 
et M. Turgot, ancien intendant de Limoges, 
successivement promu aux dépqrtemeus de là ma- 
rine A des finance» et qui , pénétré de la doc- 
trine des économistes , dont il avait fait des essais 
dans ikm intendance , voyait' dans lé.retour des 
parlemeos un obstacle aux. immenses réformes 
q*U projetai tdan;» l’administiation. Mais le vieux 
ministre trouva plus commode de les rétablir 
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presque comme elles étaient auparavant, que de 
s’embarrasser dans un labyrinte -dé • négociations 
qui - auraient nul- à sa tranquillité : il se délivra 
donc, le plus tôt qu’il lui fut possible, de ce sujet 
d’inquiétude, et l’impolitique rappel du parle- 
ment, réinstallé le.ia novembre *7^4» fut. une 
des premières Opérations du règne de Louis xvi. 

Elle plut au pçufle, surtout au peuple-de Pa- 
ris, trè^-#ttaché à ses magistrats. Lejeune mo- 
narque avait fait procéder cette grâce par l'exemp- 
tion du droit de joyeux Avènement , dont il au- 
rait pu tirer de très-g-rosses sommes. Cotte re- 
mise fut son premier édit. Par un second, il af- 
franchit les serfs des terres domaniales; ci» même 
terhps il- abolit la loi rigoureuse qui rendait les 
taillubles solidaires pour le paiement de l’impôt, 
et abolit la question préparatoire. Ces témdi- 
gnagefîde bienfaisance pai- lesquels ce prince s’an- 
noncait donnèrent des espérances d’un bon gou- 
vernement. ' • • • ' 

. Il songea aussi à s’entourer dte bons ministres': 
ceux qu’il choisit par les conseils db comte de 
Maurepas, le principal d’entre eux, étaient assez 
généralement investis de l’estime publique : mais 
quelques-uns étaient ce quon appelle des hom- 
mes à systèmes , trop -amateurs de nouveautés. 
L ! uu d’entre eux, M. Turgot,!» peine installé dans 
ses fonctions , lit, rétablir la liberté du commerce 
intérieur des blés, d'airs un temps qui -parut peu 
. 5 . 
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favorable aux règlement sur cette matière, bien 
que la médiocrité de la récolte, que l’on appor- 
tait en motif de blâme, dut justifier au contraire 
l’expédient .le plus propre à favoriser f approvi- 
sionnement des provjuoes rpenacées d» la disette» 
Son tort fut d’avoir avancé -dans b» préambules 
desesédits des propositions d»rç* et même fausses, 
propres à effrayer les -citoyenV qu’il se proposait 
d’éclairer. Tfelle était ceHe-quiréclarniéJ^.pdW-Ie 
commerçant en grains, et alors même que lerf 
angoisses du besoin se faisaient le plus Sentir, un 
droit de propriété si absolue sur sa denrée, qu'il 
pût à soû gré-l’enlever û la circulation , e£ mèmè 
la laisser perdre et ayarier. Il en-arriva des émeutes 
partielles, qui à la vérité n’eurent point de SMÎfes, 
mais qui- accoutumèrent le peuple à s’agiter. Ou 
soupçonne au reste qu’elles eurent d’autres causes 
que les apréhensions du peuple pour sa subsi- 
stance, et que le désir de discréditer un miniétre 
dontle6 plans de restauration menaçaient les pri- 
vilèges', mit eu mouvement l’intrigue,- et sou- 
doya cette fbule-de bandits qu’on vît pulluler à 
cette, époque , et qui étaient si- peu pressés de Ja 
faim, qu’ils brûlaient -les granges" et jetaient les 
grains dans la rivière. Un autre-niinistre, le comte 
de Saint-Gernlain, chargé du département de 1» 
guerre, à la mort du- maréchal du Muy, après 
avoir fatigué l'année par une disci pli ne all^natule, 
mal assortié au caractère de hi nation, lit.retraa- 
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cher au inojiarquê, sous prétexte. d’économie , nue 
partie de sa maison militai ressens foire réflexion 
que c’était diminuer l’éclat •qiri’en impose à la 
multitude,- et qui est quelquefois-nécessaire. .Les 
mousquetaires , en cessant d’exister , obtinrent 
d’ajtacher leurs drapeaux k la voûte ded’église de 
V alcncieunes, de cette 'ville qu'un *«èéle aupara- 
vant leur courage et leur conduite avaklît acquise * 
4 la France. Le reste du ; mi nistère était'composé 
du premier, président dit" parlement de ftdof n , 
Hue de Miruménil*, à qui lé roi contia’ lqp sceaûx; 
du copitc de VergenneS, que sa prudetjce dans ses 
ambassades, à "Constirntipople et en - Suède avait 
appelé à .la xlirection desâffsdrés étrangères; de 
M. de Sa f ti nés , qui, passa, comme M. Bereyer, 
déjà police à. la marine; et dé M. de Lamoignon 
de Malesherbtjs ; bis du- chancelier de Blancmes- 
nil, ami de Tuçgot,-dont il partageait - lès opi- 
nions philantropiques , et déjà célèbre cofmme 
prenner présidentdê la cour des aides. Il eut pour 
département la maison du foi et la dispensation 
de ces rigoeurs extrajudiciaires, de cesi détentions 
qui- avaientdeuripotif dans la sûreté de l’état 
*jt l’-hourieur des familles, mais dont l’abus; trop 
voisin d’une utilité eonteâtée , était- là terreur et 
l’éffroi du citoyen. •' -r • 

T77& — M. de Maleshçrbes travaillait à son- 
metttre à une espèce de règle l’exercice pleine- 
ment arbitraire jusqu’alors de cette dangereuse 
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autorité, dans le même temps que M. Turgot, 
de son côté, préludait, par la suppression des 
corvées, à i’équrtable répartition des charges pu- 
bliques entre. tous les citoyens. Cet impôt pesait 
exclusivement 6UÇ le malheureux habitant des 
campagnes, qüi n’avait que-ses bras pour vivre, 
et qui employait pourtant: chaque année plusieurs 
journées d’un travâil gratuit et forcé, pour la ccn* 
feclion de. ces routes superbes, dont les grands 
profitaient presque seuls. L’injustice d’une charge 
restreinte in une seule classe dé citoyens, et à la 
plus malheureuse de tontes, était si. évidente , 
qu’on ne- supposait pas qu’il pût être apporté le 
moindre obstacle à la réparation d’un abus si 
criant. Cependant la défiançe, qu’inspirait i» un 
grand nombre d’hommes sensés une suite^de pro- 
jets dont le secret avait été éventé., aL dont une 
philosophie suspecte paraissait avoir suggéré Vi- 
dée; l’avarice qui. appréhendait le retranchement 
de ses jouissances, et .JTorgûéil surtout qui se 
croyait avili en acquittant Je remplacement d’un 
impôt tenu pour roturier,- réunirent leurs efforts 
contre la loi et contre son. auteur. Le parlement 
refusa de.* l’enregistrer. Il- fallut un lit de. justice 
pour l’y contraindre, çt l’intrigue n’en prit que 
plus de force. Tous ceux qui entourent le roi, le 
vieux pt frivole ïRïaurepas. à leur tête , l’obsèdent 
de perfides insinuations, contre cequ’ils appellent 
l’esprit systématique; on lui déguise l’assentiment 
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presque unanime des peuples; on lui prftuve que, 
sous le nouvel administrateur, le déficit annuel 
ne s'est point affaibli , et l’on «'observe pas que la 
dépense du sacre et l’acquittement des dettes ar- 
riérées, trop négligées jusqu’à lui , ont absorbé 
les économies de sa gestion.; enfin la réinc est 
gagnée à cette cabale , et son empire sur un époux 
qui l’aime obtient de'lui la disgrâce de ûe ministre , 
le seul qui aimât le peuple avec moi,' disait 
quelquefois le vertueux monsrqtie. Malesberbes, 
qiii avait pressenti la chute de son ami et la sienne 
propre, l’avait prévenue par sa démission : Turgot, 
plus ferme , ne voulut cesser d’être ntije que lors- 
qu’il lai serait impossible de l’être plus long- 
temps, et se laissa signifier son renvoi. Ainsi se 
perdit, par la faute d’une cour légère, et assez 
mal conseillée pour laisser clouter de la généro- 
sité de ses sentimens, Foccasrôn de ftiro partir 
du trône des réformes utiles, qui étaient appe- 
lées par la voix de l’opinion publiquft, et qui ne 
purent s’établir depuis'qu’en ébranlant et renver- 
sant le trône même. 

"M. Turgot fut remplacé par M. de Cltiguy , 
intendant.de Bordeaux , qui mourut dsTns la même 
année. Il signala sa courte administration par le 
retour k l’impôt funeste de la eorvée; par l’éta- 
blissement de là loterie , autre impôt dont la mo- 
rale accusç les conséquences, et dont la justifica- 
tion la plus platisible est le besoin de prévenir 
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l’écoulenlentdés capitaux qui, sans ce préserva-* 
tv£, iraient se perdre dans des kReries étrangères. 
Oh dpi L encore à M. de Clugny l'érection d’une 
cafissé, d’esecmipte projet médité par Turgàt 
pour faciliter les transactions do commerce, rt 
qui avait reçu sous lui un. commencement dért** 
cution. Lee pituprêrs fonds de celle Jhanque, qui 
devait payer à bureau- ouvert -les hillelsdmis par 
elle , furent de deux millions. M. Taboureau des 
Rçans,. autre intendant qui succéda a M. de Glü- 
gny, reçut. uu adjoint destiué à l’écjipseri (pétait 
le banquier géueyois Necker, décoré. alors du 
titnrd’-envoyéde sa république. H s’était l’ait une 
réputation en finances,* & l’occasion de diverse^ 
discussions au suj^t de la compagnie des Indes, 
et. il l’avait accrue- depuis , eFpar son éloge de 
Colbert , récemment couronné à l’académie fran* 
çajse , ouvrage dans lequel il annonçait trop bien 
connaître, les dev.oirs austères d’un ministre des 
finances , ppaç u’ètre pas jugé dignedeles rem-i 
plLr lui -même,.. et surtout-par .un mémoire. parti- 
culier adressé au comte de Mamÿpas sur la libé- 
ration* des finances et le comblement du déficit , 
évul ué alors ; à. . vipgt-quatre millions. L’opinion 
générale, le partait, au rniuisltTe, çt le roi J séduit, 
par les filées moja les dont il faisait- ki bnscd’un 
système du. finances^ yt. par les éloges de 51. de; 
ManrçpaS, l’y appela l’année suivante: Il reçut le 
titee île directeur général dés finances et. non de 
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contrôleur , parce que, ne professant pas la reli- 
gion catholique, il ne pouvait ni être revêtu de 
celte dignité, ni avoir entrée an- conseil, deok 
distinctions qui exigeaient- alors an serment, de 
catholicité. On remarqua qu’il eut l’orgueil ou la 
générosité de refuser les.éraol u rn eus de sa-place. 

.1 797. - — Mais dès l’aixml il fut àccuséxi’avoir 
dérogé aux principes qu’il affectait de proclamée, 
par* le recours toux emprunts viagers ; . destructifs 
des relations morajes tjui lieut les membres d’une 
même la mil lfc. Un reproche plus communément 
rép;«ul(#et lieaucoup plqs injuste-, t^cxt celui' d’a- 
voir accru* la dette- publique, par des emprunts 
multipliés, et fie n’avéir •pas établi* concurran- 
ment des impôts , gages du paiement des intérêts 
et du remboursement de# capitaux. En .effet', lés 
dépenses énormes de la guerre maritime pir la 
France se trouva engagée dàns Te courîf'de son 
ministère , non-seulement Je justifient pleinement 
sous le premier rapport , -puisque les emprunts 
étaient alors le- seul moyen de fournir aux domls 
immenses nécessaires à la soutenir, mais prêtent 
même à son éloge, en ce que par le seul effet de 
sou caractère il put rétablir la confiance si -sou- 
vent abusée des prêteurs ;.et , quant aux’intérêts, 
certainement c’est encore un .outre -sujet d’éloge 
d’avoir pu les asseoir, non point sur des impôts, 
mais eur des économies quf en dispensent. Tel fut 
même le dmt positif qu'il se proposa d-arfS'son.ad- 
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îninistration , tâchant d’éloigner, autant qu'il 
serait possible , le moment où . la continuation 
des dépenses de la guerre, et iâ garantie des pré- 
teurs, nécessiteraient cufiu un impôt ,- et des dé- 
bats peut-étreavpc les parlemeus. - 

Louis kv avait sévèrement maintenu la prohi- 
bition des livres qui portaient atteinte à la reli- 
gion, et par contre-coup à l’autorité civile : leur» 
systèmes, décorés du beau nom de philosophie ^ 
lui déplaisaient .souverainement. 11 avait même 
interdit le séjour de son royaume à, -leurs auteurs, 
quoique recommandables d'ailleurs pat divers 
ouvrages qui les dut justement rendus célèbres. 
Louis xvi, plus véritablement religieux que son 
aïeul , mais, dont le cœur ouvert à toute affection 
bienveillante était disposé à une tolérance pres- 
que philosophique, fat engagé à lever ces arrêts 
de proscription’. Voltaire, le chef de ces écrivains, 
rentra , en France, et fut accueilli avec enthou- 
siasme par-la multitude de ceux qui croyaient se 
faire une réputation d’esprit en professant ses opi- 
nions. , • • * • •• •.*. 

Elles devinrent le sujet ordinaire des con- 
versations# Qn s’accoutuma à discuter les droits 
du peuple dans le sena.de ces ouvrages i qui n’é- 
taient rien moins que favorables au* souverains, 
et l’insurrection des Américains - , d’un peuple 
qui s’armait peur la liberté, et que nous secou- 
rions, répandit et accrédita les principes républi- 
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caLns, qui étaient.le motif de cette guerre , .à la- 
quelle nojus'participions. • • 

Les méeoulonteniens qui» y donnèrent lieu da- 
tent de Fépoque dç la paix de 1 7 63. L’Angleterre 
abîmée de dettes conçut la pensée d’en faire ac- 
quitter une partie pôr scs- colonies d’Amérique; 
mais celles -ci, accoutumées à se taxer elles- 
mêmes, et à voir consommer au 'dedans de leur 
territoire .les dépenses de leur administration , 
virent dans cette prétention une injure à leurs 
droits, et la publication d’un acte du parlement 
de iç65, qui introduisait eh Amérique l’usage du 
papier timbré, fut le signal d’une émeute* à Bos- 
ton. La révolte t’étendit dans toute la province de 
Massachusets-bay , dont cette ville était- la capi- 
tale , etil y fut arrête , dans uncassemblée géfténajé 
des fraijts-içnaneiers , que , nonobstant l’acte du 
parlétaipnt, il serait légal de contracter surpapier 
libre et non -timbré. • •• 

Cette audace, jointe 1» des remontrances plus 
conformes à l’esprit de soumission , obtint l’année 
suivante la révocation de Pacte du timbp , mais 
pourfaireplace à un autre encore plus inquiétant. 
Il était enjoint en effet aux provinces 'américaines, 
non-seulement de recevoir les troupes qufi leur 
seraient envoyées par la métropole.,- mais encore 
de leur donner gratui tement logement, chauffage, 
bière et antres menues fournitures. Les plaintes 
de la province de Ncxv»-Yorck furent punies parla 
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suspension de -son pouvoir législatif. Lies Bosto- 
niens se signalèrent encore dans celte- occasion ; 
d’abord eu repoussant hors de leur ville deux ré- 
gimeus qui avaient fait feu sur le -peuple , et en- 
suite en organisant un soulèvement général. Ce fut 
l’ouvrage d’un comité-particulier qu’ils créèrent 
eu 17G8, et qui ,-par sa réunion à divers ‘députés 
des autres - province») forma un comité général , 

dit de Convention r dont les avis furent bientôt 
• • 

respectés comnre des lois. Le gouvernement mo‘- 
b-t' contre ces mesuras de révolte et retira ses 
actes en J770. Sa faiblesse accrut dans les Améri- 
cains le sentiment de leur force , favorisa l’émission 
d’uuc multitude d’opinions politiipies , nuisibles h 
1 an tp ni te ; et amena enfin- un' relûelienient consi- 
dérable dans les seulinicns d’amour pont tu ni ère- 
patrie.-. ‘ \ 

Telles étaient Jea dispositions 'générales, Virs- 
qu’en 1773 le gouvernement se ravisa -, et-, reve- 
nant à son premier plan de soumettre' les colonies 
à l’impôt, chargea - de droits exorbitans divers 
objets djj commerce nbportés en Amérique , et 
particulièrement le thé dont la Nouvelle-Angle- 
terre faisait line immense consommation. Mais , 
toujoarséveiiiés sur leurs intérêts, les bostoniens 
repoussent cette taxe indirecte , ii laquelle bn veut 
les soumettre, en rèfûSHnt de laisser décharger 
les marchandise» fuappces-de l’impôt r ils som- 
ment même le gouverneur de leur foire évacuer 
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Je port, et } sur son refus, la populace se porte 
sur les vaisseaux et jqtte le théjt la mer. "En mêftu* 
temps la CQufé&ratiou des provinces. prend une', 
nouvelle consistance par un. assentiment opiniâ- 
tre et uüaninte k rejeter les denrées perfides sous 
lesquelles la politique anglaise masquait ses pre- 
miers projeta. • • • • 

te gouvernement résolut alors de punir les 
Bostoniens; et, .squs le prétexte de l'impossibilité 
de percevoir avec sécurité les- droite dans'* une 
ville en insurrection, il arrête l'interdiction de 
son.pôrt et la -translation de sa douane. Cette 
mesure ne pouvait manquer eh effet d'être très- 
sensible dans une cité singulièrement commer- 
çante, où une multitude de familles ne vivaient 
que du mouvemeotet des transactions du négoce. 
Eu représaille, les Bostoniens proclament Un em- 
bargo sur les vaisseaux anglais qui se trouvaient 
dans le port, et font appel au commerce étrartr 
ger pour s’y- rendre. Mais, poiir valider cette ré- 
solutiçn , il fallait user de .la force , et le généra? 
Gages , gouverneur de la ville,. bien déterminé à 
l’employer aussi de son côté pour en empêcher 
Belle t , avait dix rôginjens à ses ordres pour servir 
ses desseins. ">t 

Le i". juin 1.774 » j our indiqué pour l’interdic-; 
tion du. port , Gages le'fait bloquer- sans obstacle 
par les bâti mens dont il dispose, et transfère de 
même la douane à Plymouth, ad sud, et l’âs- 
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semblée de la province à Salem , au nord- Mais , 
btfrs de l’Inspection immédiate du gouverneur, 
les résolutions de-celfe-ci en défirent plus har- 
dies. Un comité représentatif s unit encore une 
fois aux députés des comités établis à l’instar de 
celui-ci dans les autres provinces ; i'1 fixe d’abôrd 
avec eux , au terme d’uue année , la tolérance 3u 
commerce avec l’Angleterre, et émet enfin, le 
voeu d’un congrès général. Des députés sont nom- 
més 'tle toutes parts, et au mois de septembre ils 
se rassemblent à Philadelphie , capitale de la 
Pensylvanie,et le centre à peu près de l’Amérique 
anglaise. Pcyton-Randolph ,'élu président , com- 
mença la àession^par 1$ rupture d’une couronne 
qu’il divisa en douze parties égales qui furent 
distribuées aux représentais d’autant de provin- 
ces , qui formaient alors la confédération. Le con- 
grès rédigea .ensuite Une déclaration - des droits, 
type, de toutes- celles qui ont été faites depuis, 
mais qui n’excita' en Amérique aucune de ces 
hiéprises intéressées et de ces violences particu- 
lières dont elles ont été le prétexte en France. Il 
déclara la cessation dés pouvoirs et des fonctions 
des employés anglais, autorisa «les représailles eh 
cat d’opposition , et ordonna enfin la levée des 
milices pour la défense du pays - . Un dénombre- 
ment les fit évaluer à quatre cent mille hommes. 
Mais, indépendamment de la quantité de roya- 
listes qu’il fallait compter dans ce nombre, l’en- 
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tbousiasme et uqn la coaction qui réunissait les 
autres sous les drapeaux , et qui ne les y retenait 
que passagèrement , et toujours sous un engage- 
ment limité et subordonné à leurs affaires ou "à 
leur bonne volonté , ne permit pas de long-temps 
d’en tirer un grand parti. Cependant. un faible 
corps de celle milice, sous la conduite du général 
anglais Charles Lee, qui s’était dévoué, à la cause 
des Américains, ayant pris immédiatement d’as- 
saut le petit fort de Portsmouth, fixa -sans re- 
tou#, par ce succès, les résolutions hostiles des 
Américains. 1 

JLe premier événement militaire que présente 
cette guerre fut à leur avantage,. Le 19 avril 1775, 
leoirs milices surprises à Lexington , près de Bos- 
ton, reculèrent d’abord et se .dispersèrent. Mais 
bientôt, ^cernes de quelques renforts, elles se ral- 
lient et surprennent à leur tour les Anglais , qui , 
croyant n’^voir pfus d’ennemis à combattre , s’é- 
taient débandés eux-mêmes , portant le fer et la 
flamme dans les environs. Battus et poursuivis 
jusque dans la ville, ils y sont forcés et regagnent 
avec perte Boston , qui tarda peu à être investie 
par le général Putuam à la tête de yingt-cÿiq 
mille Américains. Mais dans le même temps les 
généraux Burgoync et William Howe , envoyés 
par l’Angleterre, débarquaient dans cette ville, 
amenant .avec eux cinq mille hommes de troupes 
réglées , qui firent lever le siège. Ce ns fut d’ail- 
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leurs qu’après uüe résistance opiniâtre qui ^présa- 
geait bientôt d'au tiW-SucCès'. Dès la fin de l’on née 
deux partis américain» , <: sOus le Cqjujttaudenrreot 
du général Montgoramery et dn major 4'rnoTd, 
pénétrèrent dans le Canada-, par deux voies dif- 
féi-entes , 'malgré des chemins réputés impratica- 
bles et, ayant etilevé Ticonderago fef. M.on Créai , 
vinrent mettre le siège devant Québec. Us avaient 
essayé de séduire lés habitans par les •amorces de 
la liberté. Mais peu s’y laissèrent surprendre : 
ces peuples , nés dans les habitudes de la m^har- 
chie , demeurèrent attachés aux principes de la 
fidélité, et, secondant le courage de leur gouver- 
neur Guj Carleton , firent des' sorties vigoureuses 
dans lesquelles Montgommery fut tué et Arnold 
blessé, ce qui' amena la* levée dû siège. 

Immédiatement après la levée de cel»i de Bos- 
ton, Georges Washington, ce même officier qui 
fut ou l’ordonnateur OU le simple' térrçpin du for- 
fait qui priva Jumonville de la vie, et qui fut 
l’un "des motifs de la guerre de sept ans pavait 
été élevé an grade (Je généralissime des armées 
américaines. La modération connue de son ca- 
ractère l’avait, fait juger le plus propre à défen- 
dre avec sagesse la révolution qui s’opérait; il 
justifia l’opinion de son pays , et on-lui doit sans 
doute d’avoir prévenu bien des crimes. Les écha- 
fauds ne s’élevèrent que rarement pour vengOr 
des trahisons constatées ,' et les* royalistes téeu- 
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rént d’autres injustices à reprocher à leurs con- 
citoyens que des détentions arbitraires et des 
spoliations qui étaient des représailles. 

Au retour du printemps le généralissime re- 
prit le siège de Boston. Cette ville était* mal for- 
tifiée , mais les Américains la ménageaient par 
égard pour ses habitans. La disette qu’ils y firent 
naître avança leurs opérations, et surtout l’occu- 
pation «d’un poste important , d’où l’on fou- 
droyait la Ùotte anglaise, et d’où l’on pouvait 
gêner l’embarquement de la garnison , si elle 
était réduite à cette extrémité. La commission 
du général Hôwe portait en ce cas de brûler la 
ville avant de l’évacuer. Le moment en était ar- 
rivé, car il n’y avait plus que la retraite qui pût 
soustraire la flotte à une destruction inévitable. 
Mais lés dangers de Rembarquement, et la crainte 
d’abandonner à la vengeance des Américains uue 
partie de son arrière-garde , portèrent le général 
anglais à composer, et à renoncer à l’acte de bar- 
barie qui lui était commandé. 11 se retira à Ha- 
lifax , dans la Nouvelle EÜssse, et y attendit 
les nombreux renforts mie l’Angleterre faisait 
passer en Amérique, et'.qu’élle avait recrutés 
avec son or chez divers petits princes d’Alle- 
magne. . * . . 

• La prisé de Boston éleva iùl comble l’enthou- 
siasme des Américains. Lu Géorgie accéda alors 
à la confédération , et le congrès fit publier, le 
XIII. 6 
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4 juillet 1776, un acte d'indépendance par le- 
quel il se constituait puissance libre, et affran- 
chie de la domination anglaise. Dans l'intention 
de se faire reconnaître pour tel par les puissances 
européehnes , il nomrpa des agens diplomati- 
ques qui furent envoyés en Espagne et en France. 
Benjamin Francklin , non moins célèbre par ses 
découvertes en physique que par les talens avec 
le- quels il avait défendu ses concitoyens à Lon- 
dres, et dirigé depuis leur résistance, accompa- 
gna en France l'envoyé américain, et, quoique 
sans caractère lui-même , l’espèce d’engouement 
que fit naître sa personne et la simplicité de ses 
mœurs et de son costume le rendirent le princi- 
pal agent de la négociation et en procurèrent le 
succès. Il fit en France une véritable révolution , 
et la nation était toute gagnée à la cause de ses 
compatriotes, avant que le gouvernement se pro- 
nonçât en leur laveur. Celui-ci avait néanmoins 
toléré les communications lucratives de ses com- 
merçans avec les colonies américaines , et les ap- 
provisionemens d’armes et de munitions qui se 
faisaient dans ses ports pour le compte des insur- 
gés. Enfin il fermait 'les yeux sur la disparition 
d’une jeunesse avide de glaire et folle de liberté , 
qui s’échappait de la cour et des armées pour 
s’associer à la cause des Américains et former è 
la discipline et à la victoire leurs bataillons inex- 
périmentés. Lord Chatam , l’implacable ennemi 
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de la France, voulait qu’on lui déclarât la guerre 
sur ces indices; mais le ministère,, ne les trou- 
vant pas assez prononcés pour qu’on en pût con- 
clure le dessein formel de prendre une part active 
dans ces démêlés, jugea inutile et même dange- 
reux de provoquer ce surcroît d’embarras. 

Cependant quarante mille Allemands, Ilano- 
vriens, Hessois et autres, étaient descendus en 
Amérique. Lord Howe , frère du général , com- 
mandait la flotte qui les avait amenés, et la fa- 
cilité qu’il avait de transporter rapidement ces 
troupes sur divers points d'attaque, affaiblissait 
l’ennemi, en le forçant, par l’incertitude où il 
le tenait, de disséminer ses nombreuses milices. 
Les Anglais échouèrent néanmoins devant Char- 
les- Town, capitale de la Caroline méridionale, 
habilement et vigoureusement défendue par le 
général Lee. Ils réussirent mieux à New-Yorck , 
où néanmoins ils éprouvèrent un léger contre- 
temps. Ils avaient espéré la conquête de cette 
ville , d’une intelligence qu’ils y avaient pra- 
tiquée avec le maire , avec le commandant 
même de la province, un des fils de Benjamin 
Franckiin, et enfin avec la maîtresse de Washing-, 
ton, qui trahissait ce général. Cette trame fut 
découverte, et les Anglais furent réduits à em- 
ployer ouvertement la force. Leur nombre dé- 
cida du succès. New-Yorck fut évaouée à leur 
approche , et Washington , battu encore par le 
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chevalier Howe à Kinsgbridge , fut contraint d’a- 
bapdonner les bords de l’Hudson , et de se retirer 
sur la Delaware pour couvrir Philadelphie. Cette 
ville, où se tenait le congrès, était l’un des 
points de mire des Anglais. Lord Gornwallis 
reçut ordre de s’y diriger. En y marchant il ren- 
contre Washington vers Prrnce-Town. Il espérait 
atteindre sou but en écrasant ce dernier, lorsqu’à 
la faveur de la nuit celui-ci lui échappa sans qu’il 
s’en aperçût, et fit une retraite vantée qui ter- 
mina la campagne. . 

Au commencement de la suivante, le cheva- 
lier William Howe , reprenant' les projets aux- 
quels la saison avait mis obstacle , se fit porter 
à l’embouchure de la Delaware, remonta le fleuve 
et prit terre à peu de distance de Philadelphie. 
Washington se proposait de lui opposer les 
moyens de temporisation , qui seuls pouvaient 
lui réussir avec une armée trop novice : mais le 
congrès lui ordonna de combattre. L’action eut 
lieu le ii septembre 1777, à Brandywine. Le 
jeune marquis de La Fayette, l’un des premiers 
Français qui offrirent leurs services aux Améri- 
cains, s’y distingua ; mais une blessure qu’il re- 
çut dans l’action ne lui permit pas d’inspirer 
toute sa résolution aux brigades qu’il comman- 
dait. Les Américains furent battus, et recueilli- 
rent néanmoins de cetté journée un-avantage , 
celui d’avoir privé l’armée anglaise d’un grand 
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nombre de combattans, difficiles à remplacer. 
Les Anglais entrèrent à . Philadelphie , que le 
congrès avait quittée pour aller s’établir à Yorck- 
Town; mais, pendant qu’ils triomphaient dans 
le midi , ils éprouvaient dans le nord un échec 
honteux qui coutre-balançait et au delà - ce faible 
succès. 

A l’exemple des Américains , le général Bur- 
goyne avait essayé de se frayer une route dans 
les déserts épouvantables qui séparent les Etats- 
Unis du Canada. Après s’être emparé plus heu- 
reusement qu’il ne pouvait l’espérer du fort de 
Ticonderago, il suivait la rivière d’Hudson, se 
proposant de se réunir au général Henri Clin- 
ton , qui , partant de New-Yorck, s’avançait lui- 
même sur cette rivière , et d’isoler ainsi les pro- 
vinces du nord de celles du midi; mais il avait 
à peine quitté le fort qu’il était coupé sur ses der- 
rières.. Cependant il poussait toujours en avant, 
se raidissant contre les obstacles que lui offrait à 
chaque pas un pays affreux et stérile, où il con- 
sommait à la fois son temps f ses vivres et ses 
soldats. Dans un état lamentable d’épuisement, 
il touchait à Albany, lorsqu’il rencontra les gé- 
néraux américains Gates et Arnold. Une attaque 
infructueuse lui fait connaître l’impossibilité de 
passer outre , et la nécessité de rétrograder. 
Mais , arrivé à Saratoga , cette dernière ressource 
lui est enlevée. Cerné de toutes parts, et dans 
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un dériûment de vitres auquel la victoire même 
ne pouvait apporter dé remède, il fut réduit à 
capituler lé 17 octobre, et à mettre bas les ar- 
mes avec six mille hommes, reste de douze mille 
avec lesquels il était entré en campagne. Préci- 
sément dans le même temps le marquis de La 
Fayette enlevait un convoi considérable que lord 
Cornwallis conduisait- à Philadelphie ; et cet 
avantage entra pour quelque chose dans les mo- 
tif^qui firent évacuer cette vilje aux Anglais l’an- 
née’suivante. 

1778. — Louis xvi ne voyait pas avec indiffé- 
rence la position difficile où se trouvait F Angle- 
terre,' mais sa probité l’éloignait-d’en profiter, 
et de venger, ainsi qu’il y était excité , les an- 
ciennes injures de la France, couvertes, à son 
avis,* par le traité solennel qui avait réconcilié 
les deux peuples. Tout ce que put en arracher en 
faveur des Américains l’imprévoyance qui s’effor- 
çait de l’entraîner dans une guerre si funeste 
pour lui par ses conséquences, et tout ce qu’il 
crut pouvoir se permettre , comme une mesure 
de précaution, fut un simple traité d’alliance et 
de commerce, signé le 6 février 1778, et qui ne 
devait avoir d’effet défensif et offensif qu’en cas 
de rupture de l’Angleterre avec la France. Mais, 
dans la disposition des esprits chez les deux na- 
tions , c’était un événement qui ne pouvait plus 
tarder. Depuis long-temps les Auglais se plai- 
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gnaient des secours particuliers donnés par quel- 
ques Français militaires et négoeians , tant en 
Amérique à leurs colons insurgés que dans l lnde 
au nabab Aider-AlUKan , leur ennemi mortel. 
Les Français répondaient que le zèle chevaleres- 
que de quelques individus n’avait jamais été 
considéré comme une agression nationale; et ré- 
criminaient d’ailleurs , et sur les injustices et les 
violations non moins criantes exercées envers 
une multitude de bâtimens de commerce, et sur 
le manque d’égards des Anglais pour les côtes 
de France, où les navires américains se voyaient 
poursuivi» et brûlés même jusque dans les ports. 
On ignorait alors qu’on avait des reproches bign 
plus graves à faire aux Anglais, et que leur mi- 
nistère , ne doutant pas de l’issue de ces accusa- 
tions réciproques, avait fait passer ,.par la voie de 
Suez, des ordres absolus pour attaquer les éta- 
blissemens français dans l’Inde; que déjà Chan- 
dernagor, Masulipatam , Karical , étaient au pou- 
voir des Anglais; et que le général Mooro , parti 
de Madras, allait se diriger sur Pondichéry. Plus 
généreux , Louis xvi se fût reproché de commen- 
cer les hostilités : il crut devoir même ne pas 
faire un mystère aux Anglais des engagemens 
qu’il venait de prendre avec leurs colonies; et, 
le i3 mars, il les fit notifier par son ambassa- 
deur, à l’effet de prévenir les inductions erronées 
qu’on pourrait en tirer. Mais la prévention an-. 
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glaise y vit une déclaration de guerre. Le minis- 
tère surtout affecta tfe n’en pas douter; et, rap- 
pelant aussitôt son ambassadeur auprès de la cour 
de France, il accueillit avec empressement un 
prétexte aussi opportun de couvrir la déloyauté 
des ordres prématurés qu’il avait donnés dans 
l’Inde. ‘ 

A la mi-avril , une flotte de douv.e vaisseaux de 
ligne appareilla de Toulon pour .se rendre en 
Amérique. Elle portait des troupes de débarque- 
ment et un agent de la France auprès du con- 
grès, M. Gérard, premier commis des affaires 
étrangères. Le comte d’Estaing commandait la 
flotte avec le titre de vice-amiral , quoiqu’il n’oût 
pas commencé dans la marine sa carrière mili- 
taire , circonstance qui lui occasiona , de la part 
des officiers trop peu subordonnés de ce corps , 
des contrariétés funestes.' Il servait dans F Inde , 
en 1759, avec le grade de brigadier, lorsqu’il fut 
fait prisonnier par les Anglais durant le siège de 
Madras. Relâché sur sa parole, et supposant 
qu’il avait été échangé , il mit en mer à la fin de 
l’année avec deux vaisseaux de la compagnie des 
Indes , et détruisit dans le golfe de Perse et aux 
îles de la Sonde divers établissemens anglais , 
dont il fit passer les richesses à l’Ile-de-France. 
Mais, retombé dans le cours de ses expéditions 
au pouvoir des Anglais, ils prétendirent le traiter 
en pirate , comme infracteur des lois de la guerre; 
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le -jetèrent en conséquence à Londres dans «un 
cachot, et se disposaient même à l.ui faire son 

procès. Les instances pressantes du dauphin au- 
quel il était attaché le sauvèrent de la peine Ca- 
pitale dont il était menacé; et, de retour en 
France, il trouva dans le grade de lieutenant gé- 
néral de la marine, qui lui fut accordé, un dé- 
dommagement k ses longues souffrances. Son 
activité connue , et la haine qu’il avait vouée au 
nom anglais , depuis les mauvais traitemens aux- 
quels il avait été exposé, le firent choisir, en 
cette occasion, comme l’homme le plus propre 
à servir les desseins do la France contre l’Angle- 
terre. Sa destination fut pour la Delaware. Il de- 
vait resserrer Howe par mer, pendant que Was- 
hington, qui s’était rapproché de Philadelphie ^ 
continuerait à le presser du côté de la terre, et 
l’on se flattait de réduire le général anglais au 
sort humiliant de Bourgoyne. Mais, dès le mois 
de mai , pressentant la possibilité d’un tel dés- 
astre, Howe faisait ses dispositions pour se retirer 
k New-Yorck, et elles furent exécutées à la fin 
de juin par le général Clintôn, qui lui succéda 
dans le commandement en chef. Il y eut, à celte 
époque , une affaire à Monmouth , où chaque parti 
s’attribua l’avantage, et qui en résultat n’inter- 
rompit point la retraite de Clinton. 

.Huit jours seulement après , le comte d’Estaing 
arriva à l’entrée de la Delaware, et, sa présence 
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n’y -étant plus. nécessaire, il se dirigea sur New- 
Yorck. Il avait l’intention d’y attaquer la flotte 

de lord Howe avant que celui-ci eût reçu les ren- 
forts que lui amenait le commodore Bÿron; mais 
il fallut encore remettre ce dessein, parce que les 
vaisseaux français se trouvèrent tirer trop d’eau 
pour s’approcher suffisamment du port. Dès lors 
une autre expédition fut concertée contre Rhode- 
Island , l’une des places d’armes des Anglais. 
Neuf mille Américains commandés par le général 
Sullivan et par le marquis de La Fayette, et 
quatre mille Français de l’escadre, prirent terre 
dans l’île , et marchèrent sans délai coptre New- 
port qui en est la forterresse. On en croyait - la 
prise si infaillible, que l’amiral avait menacé la 
garnison de la faire passer au fil de l’épée , dans 
le cas où elle se permettrait d’endomnjager les 
fortifications de la place. Les approches secon- 
dées par l’artillerie de la flotte donnaient en effet 
une espérance fondée de réussite , lorsque l’ami- 
ral Howe, malgré son infériorité, se hasarda 
dans les parages de l’île pour essayer de lui por- 
ter quelques secours en hommes et munitions. 

Ravi d’avoir trouvé enfin l’occasion de le com- 

* 

battre, le comte d’Estaing quitte sa station pour 
le joindre; mais, au moment où il l’atteignait, 
une tempête furieuse sépare les deux armées, et 
les maltraite à tel point quelles sont forcées * 
d’aller se réparer , l’une à Boston , et l’autre à 
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Neft-Yorck. La flotte anglaise , radoubée la pre- 
mière, reparut devant New-Port, et décida’ la 
levée du siège. Les assiégés, qui avaient eu vent de 
son approche, avaient repassé la veille le bras de 
mer qui les séparait du continent. 

Cependant les amiraux Howe et Byron étaient 
parvenus à se réunir et menaçaient Boston même. 
L'amiral français les en éloigna par une diver- 
sion sur les Antilles. A peine arrivé à la Marti- 
nique, il apprend qne lés Anglais venaient de 
s’emparer de Sainte-Lucie, au sud de cette lie. 
Il appareille aussitôt, et trouve dans le port l’a- 
miral Barington, avec six vaisseaux seulement, 
mais embossé d’une manière inabordable. Il est 
réduit à une attaque de terre, dont son courage 
lui dissimule le danger, sans pouvoir en triom- 
pher. Une perte considérable qu’il éprouve t et 
l'arrivée de l’amiral'Byron dans le canal contri- 
buèrent également à lui faire hâter son retour à 
la Martinique, et y attendre les renforts que lui 
amenait M. de Grasse. Ainsi sa campagne sé con- 
suma en tentatives dont aucune ne lui réussit. 
Plus heureux, le commandant de la Martinique, 
le marquis de Bouillé, ayant sous lui le marquis 
de Chilleau et le vicomte de Damas , colonels des 
régimens de Viennois et d’Auxerrois , s’était em- 
paré le 7 septembre , et sans perdre un seul 
homme, de l'ile.de la Dominique, l’ile la plus 
voisine au nord d^la Martinique, et par cet ex- 
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ploit il avait jeté la terreur parmi les négocions 
anglais, qui craignirent poiir toutes les autres 
possessions aux Antilles. 

Non-seulement le commerce anglais, mais la 
marine militaire même devait commencer à con- 
cevoir quelques inquiétudes de l’audace et de l’ex- 
périence française. Tel fut du moins le sentiment 
que dut faire naître le résultat inattendu du com- 
bat d’.Ouessant , livré le 27 juillet, à l’entrée du 
canal de la Manche. Trente vaisseaux de ligne de 
part et d’autre se mesurèrent sous les ordres du 
comte d’Orvllliers pour la F pan Ce , et de l’amiral 
Keppel pour l’Angleterre ; et , après une journée 
entière de combat, tous furent contraints de se 
retirer respectivement dans leurs ports pour se 
radouber , sans qu’il y eût perte d’un seul vais- 
seau d’aucun côté. Ce fut pour les Français l’équi- 
valent d’une victoire, par la cônfiaûce qu’eHe leur 
rendit contre un ennemi habile sans doute, mais 
dont on exagérait trop peut-être la capacité pour 
la contrebalancer avec avantage ; les Anglais , au 
contraire , regardèrent l’issue de ce combat comme 
une véritable défaite , par la certitude qu ils eu- 
rent d’avoir trouvé enfin des égaux dans leur art. 
Le duc de Chartres, depuis si tristement célèbre, 
sous le nom du duc d 'Orléans et sdns celui d’£"- 
galilé ,y commandait l’arrière-garde , assisté du 
brave Du Chaffaut. Le courage du prince , vanté 
d’abord avec excès , fut dénigÿë peu après sa'na 
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retenue , et l’on supposa que sa conduite -irrésolue 
durant le combat avait privé’ l’armée d’une vic- 
toire qu’elle devait espérer. Quoi qu’il en soit , 
la cour satisfit uu vœu des marins , en l’éloignant 
du service de mer , par la charge incompatible 
dé* colonel général des hussards , -dont elfe le gra- 
tifia. On prétend què cette espèce d’affront , au- 
quel le prince ne se méprit pas , fut le germe de 
la haine si fatale à la France qu’il manifesta de- 
puis contre la famille royale. 

’ 1 779*. — S' > d’après la journée d’Ouessant, la 

France pouvait se promettre de disputer désor- 
mais la victoire à l’Angleterre, elle ne douta plus 
de la lui enlever sans retour, lorsque son alliance 
avec l’Espagne lui permit l’année suivante de dou- 
bler ses forces. Ap rès quelques efforts inutiles, 
pour concilier les différens de l’Angleterre avec 
ses colonies et avec la France , l'Espagne , liée k 
cette dernière puissance par le pacte de famille, 
se déclara ouvertement pour elle , et se hâta de 
prévenir par une prompte coopération la faute 
de son intervention tardive dans la guerre précé- 
dente. Gibraltar fut bloqué par terre et par mer , 
et trente-quatre vaisseaux de ligne , sous don 
Louis de Cordova , se joignirent dans l’Océan k 
trente-deux vaisseaux français, toujours comman- 
dés par le comte d’Orvilliers. L’amiral anglais 
Hardy , avec trente - huit vaisseaux , n’osa ou ne 
put empêcher la jonction qui se fit le a5 juin 1779 ; 
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il recula devant cette formidable flotte de soixante^ 
six vaisseaux qui paraissait destinée à favoriser une 
descente en Angleterre. Une multitude de bâti- 
mens de 'transport, disposés sur l#s côtes de Bre- 
tagne et de Nbrmandie , étaient prêts à recevoir 
quarante mille hommes rassemblés dans ces dèux 
provinces , et , è cet appareil de forces impo- 
santes , l'Angleterre en ce moment n’avait guère 
que des milices à opposer. Le maréchal de Vaux 
était désigné pour commander la descente, et en- 
tre les ofliciers généraux qui servaient sous ses 
ordres on distinguait le marquis de La Fayette , 
revenu d’Amérique pour prendre part à cette ex- 
pédition. Sa présence semblait en garantir la 
réalité : mais à l’étonnement général , et soit 
contrariété des vents , ou effet de la politique 
conservatrice des cours alliées , qui prétendirent 
seulement neutraliser par cette démonstration les 
efforts extérieurs de l’Angleterre, la* flotte com- 
binée , après avoir tenu trois mois la mer, s’être 
approché de Plymouth , où elle jeta la terreur , 
et avoir chassé pendant vingt-quatre ‘heures la 
flotte de l’amiral Hardy, quelle ne put attein- 
dre, rentra à Brest au mois de septembre , après 
avoir perdu sans combat cinq mille hommes qui 
périrent sur les vaisseaux , victimes d’une épidé- 
mie qu’ils y contractèrent. 

Une tactique semblable avait lieu en Améri- 
que , où le comle d’Estaing servait la cause des 
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États-Unis, par des diversions sur les îles an- 
glaises des Antilles. Détaché par lui , le cheva- 
lier de Rumain venait d’enlever aux Anglais l’ile 
Caraïbe de Saint-Vincent; et lui-méme , accru des 
renforts amenés par les comtes de Grasse et de La 
Motte-Piquet, ainsi que par le marquis de Vau- 
dreuil , qui , au commencement de l’année , avait 
détruit les établissêmens anglais du Sénégal , fit 
voile avec vingt-cinq vaisseaux de ligne pour la 
Grenade, y débarqua le a juillet et s’en rendit 
maître en deux jours. Cette expédition ', qui ex- 
cita un enthousiasme général parmi les Fran- 
çais , eut un éclat supérieur à son importance. 
Ce n’était qu’un coup de main , brillant à la vé- 
rité, où une petite armée de quinze cents hom- 
mes sans canon en força sept cents dans un fort, 
mais qui reçut un nouveau lustre , et de la dou- 
ble fonction du chef, comme amiral et comme 
général , et de l’intrépidité avec laquelle il sauta 
des premiers dans les retranchemens ennçmis , 
et enfin de l’engagement naval qui suivit la prise. 
Le jour même où lord Marcatnay se rendait aux 
Français , l’amiral Byron , informé de l’attaque 
de la Grenade, avait appareillé de Sainte-Lucie 
avec vingt et un vaisseaux de ligne et quatre mille 
hommes de débarquement. Il ne fut en vue de 
l’ile que le 6 , et se dirigea sur le port , où il fût 
entré jetoù sa flotte eût couru le risque de se livrer 
elle-même, si l’on ne se fût trop pre*é d’arbo- 
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rer le pavillon français sur le fort. Il reconnut 
son erreur assez tôt pour prévenir sa ruine, mais 
non pour éviter le combat. Plusieurs de ses vais- 
seaux furent désemparés , mais il ti’en perdit d’ail- 
leurs aucun. Il lit retraite à Saint-Christophe /ou 
il sè refusa à un nouvel engagement , dont l’ami- 
ral français lui offrit l’occasion. 

Ce ne fut qu’après ce double exploit que le 
comte d’Estaing se montra enfin sur les côtes des 
Etats-Unis , dont les habitans se plaignaient d’être 
oubliés par leurs alliés. Pendant tout le cours de 
cette année, ils s’étaient maintenus avec assez d’c- 
galité sur lu continent, où ils avaient aussi souvent 
battu les Anglais qu’ils eu avaient été battus eux- 
mêmes , dans des combats partiels et dans des 
affaires de poste qui ne décidaient rien, et qui 
par cela seul étaient au désavantage des Anglais. 
Cependant, à la fin de l’année précédente , ceux- 
ci s’étaient emparés de Savanhah , capitale de la 
Géorgie. Le comte d’Estaiug , seeondé par le gé- 
rai Lincoln , résolut de leur arracher .cette place , 
en disposa le siçge et ouvrit la tranchée le 16 sep- 
tembre. Mais, d’un côté , la négligence des Amé- 
ricains , suite d’une certaine prévention qu’on 
était parvenu à leur inspirer contré leurs alliés , 
ayant laissé pénétrer des renforts, les assiégés fu- 
rent bientôt plus nombreux que les assiégeans ; 
et d’une autre part , la flotte , dans une rade 
découverte , éprouvait de temps à autre des coups 
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de veut plus ou' moins- pernicieux à ses agrès; Dans 
cette.sitiiation crititjue, J^inaical ne vit tl espoir de 
succès que dans la’çhance d’un assaut; .Fl le fixa 
9 octobre, et lui-même conduisit unè.colonne. 
Mais-, si l'attaque fut vigoureuse , la .défense du 
gouverpeurPrévôt de fut pas moins opiniâtre , et 
Jçs Français et les Aruériôains r vijigt fois préside 
planter 1 Ours-drapeaux sur lesrèmparls, furent au- 
tant de fois repoussés. La-perte qu’ils. éprouvèrent 
et une blessa retfue reçut le comte d’Estaing- déter- 
minèrent , dès le lendemain , la levée du .siège et 
le départ de la flotte, Byron avait jiivisé goa- ar- 
mée en troi^escadrès; f amiral français', à son -imi- 
tation, fit trois divisions de- la sienne. Lu prçr 
mière se, rendit- à Saint-Domingue , ’ sous .de 
Grasse ; la- seconde-eut.pour chef Al . de La Motte- 
Piquet , et ponr destination la Marti«iquç;la troi- 
sième, commandée par lemarqu is de Vaudjeuif, 
alla croiserdansl^baiedeChesapeack, Poprlui il 
revint en France avec, le seul vaisseau le "Lan- 
guedoc*,. qu’il montait. Ce qu’il y eqt de- parti- 
culier dans l’expédition infructueuse dq la Géor-. 
gie, c’est tju’lf trois* Q£Dt» lieues de là elle Opérait 
Févacuatiou de Ilhollk - Islnrnd , que les forces 
combinées des Américains et des Français àj’ar 
vaient pu obtenir l'année précédente... Clinton 
l a vait ordonnée sur l’avis de l'approche des Fran- 
çais’, en sorin^te les Américains. s’en emparèrent 
sans coup fpnpy :de* pavilluu britannique , -qu’ils 
Mil. , 
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y laissèrent flotter quelque temps encore, leur 
Valut de riches prises, qui eutrèrenk-sans défiance 
dans le pôrt. • -, » 

•Cette méroe aimée vit le traité de Teschcn , qui 
mit Art à une courte guerre qui pensa* embraser 
l’Europe, et qui fut prévenue par la- sagesse du 
cofnte de Vèrgennes. Le 3o déceiqhre .1 77 > , la 
mort du fils de l’empereur Charles vii r Télec- 
' teur -de Bavière Maxinniien-Joseph -, le dernier 
de la branche cadette dé cette -maison , appela 
à Sa» succession l’électeur palatin Charles-Théo- 
dore , qui réunit les possessions des deux branches, 
* séparées depuis près de cinq cents uns. Mais déjà 

l’empereur , on vertu de titres peu concluant; , for- 
niait-des prétentions sur -cét héritage. 11 obtint 
dé l'électeur effrayé une reconnaissance de ses 
prétendus droits, et les appuya par des bataillons 
qui prirént.possession d’une partie de l’électorat. 
Les états de .Bavière , et comme plus proche 
agnat’ de l'électeur, le duc Charles de Deux- 
Ponts ,* le même que noue voyons aujourd’hui 
roi ‘de Bavière , appellent dé cettf yoie de- fait , 
et trouvent dans le roi dft Crusse un protecteur 
de Içurs droits et lui défenseur des lois de l’em*- 
pire. A ce titre , celui-ci fait passer une.armée en 
Saxé et une autre en Silésie* L’empereur réclamé 
de son côté les secours d,e la. France , stipulés par 
le traité de >750, et l'embrasement de l’Allema- 
gne dépendait de la répoase- du cabinet de Ver- 
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s^illes. Elle .fut que, l’empereur ayant été l’at- 
taquant par l’occupation de la Bavière-, il n’y 
avait pas ouverture au cas de l’assistance promise 
par h> trqité. Daris le même temps, l’impéra- 
trice-de Rhssie , quitte , par la médiation de la 
Frapge, de ses nouveuujulémêlés avec la Porte,' 
au 6ujeX de ^élection du kan de Crimée , signifie 
k la cçur, de Vienne quelle sera dans la nécessité 
de satisfaire à ses. çngagemens avec la Prusse, 
si l^empereurqpersistèdans ses prétentions/ Celui- 
ci 6e. détermine dès lors à des uégoeiations plus 
sérieuses qqe celles qui ayaicnt accompagné jus- 
qu’uloCs’les escarmouches entre les deux armées. 
Aucune action notable n’avait heureusement gu 
lieu entre elles, lprsqu’un.congrès.fut ouvert à 
Teschen, en Silésie , sousla -média tionde la France 
etde la Russie. La paix y futsignée le 3 .mai i 779 : 
l’héritage de la Bavière fut confirmé à.Télectnur 
palatin et aux princes de sa maisoi\, etl’bonoeur 
impérial fut sauvé par la cession du cercle de 
Bfirgbauseu, à la droite de . l’Ion et de la Salfca. 

1 760. — L’impératriçc Marie-Thérèse , culti- 
vait encore, ne s’était pas dessaisie du gouverne- 
ment de ses états ; elle avait seulement appelé 
son fils ; en 1 765 , t k . la qualité *de en- régent. 
Dans cette dernière occasion elle avait contraint 
l’humeur belliqueuse de celui-ci à céder. Sa -mort, 
qui arriva- les derniers jours de l’année suivante, 
après quarante' ans d’on règne qui la place an 
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rang'des plus -granit» princes de- sa maison, 
laissa la liberté à Joseph n de donner carrière à 
soi? caractère remuant,. et aux innovations par 
lesquelles, en voulant améliorer le sort de ses 
peuples j il ne fit que les tourmenter. Qqant h 
Marie-Thérèse, un des. -éloges les plus flatteurs 
qu’on ait fait, de son gouvernement est ce mot 
d’un ’ pauvre agriculteur de Bohême : « Je ne 
suis qu’un paysan, disait- jl, niais je parlerai 
à notre- reine quand je voudrai, et elle m’écoutera 
comme elleécoute les plus grands seigneurs. » 
L’Angleterre vit diminuer, en 17,80-, les im- 
menses profits dont s’enrichissaient ordinaire- 
menthes corsaires,' Squs prétexte que les. neutres 
transportaient chez, leurs ennemis des munitions 
prohibées >»oiî quils se rendaient dans.des ports 
quelle déplaruit bloqués saqs qu’ils le fussent 
effectivement., elle s’arrogeait le droit de visiter 
leurs bàtimeng, et le pl us sou vent de les confisquer. 
Fatiguées de ces vexations, les puissances du 
nord crurent les çircmistancesfayorahles pour s-en 
affranchir ; et , sous le qprp de neutralité armée, 
elles, formèrent une ligne pacifique destinée à 
protéger leur commerce. Elles armèrent en efet 
sjrns dessein hostile, mais ^vec celui de. repousser 
par la force les perquisitions insolentes -que Se 
permettaient à leur- égard-' le6 moindres- bâti- 
meris de guerre- Elles déclarèrent d'ailleurs né 
reconnaître pour munitions prohibées que les 
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objets , moyens imrafcfiats d’attaque ou de*- dé- 
fense , tels que les poudres 1 , boulets, oanona.et 
autres semblables ;'mais nullement les madriers , 
planches , poutres , cordages* fers et goudrons, 
matières ordinaires de leur commerce. La signi- 
fication qu’elles firent de cet acte riux puissances 
belligérantes fat accueillie en France et en Es- 
pagne , comme s’accordant avec les plans.de leur 
politique; mais l’Angleterre en conçut un vif 
ressentiment contre Catherine, qu’elle supposa 
avoir été l’instigatrice de ce projet. ._•••. • 

Le coriite de Guiclien , qui remplaçait ]VL d’Es- 
taing aux Antilles-, était parti- dès le Vnois» de 
janvier avec quinze vaisseaux pput- se rendre à sa 
stàtion. Sir Georges Rodney ,;destîné à être sOn 
rival de gloire*daris les mêmes puréges, avait 
mis à la voilq quelques jours- pl Lis tôt. des ports 
de l’Angleterre avec vingt, et- .un vaisseaux de 
ligne et un convoi qu’il devait, 'chemin, faisant , 
conduire à Gibraltar, Cet officier était retenu .en 
France par ses dettes , lorsque,!» guerre s'alluma 
entre les deux couronnes. Un jour r . dînant chez 
le maréchal de Biron, il s’éleva -aVec assez de 
jactance sur la conduit^ .également mplhabjlp 
de-ses compatriotes et dçs Français, et prétendit 
que ,'s’tl eÿt été libre, il. eû,t voulu détruire suc- 
cessivement les' forces des deux alliés. Le maré- 
chal Se fit» un pQint-d’honneur de punir cette 
espèce d’insulte à sa patrie, par un acte de gé- 
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nérdsité dont il était loiii ^lé soupçonner tonte 
l'influence. Il paya lfes dtettes de Rodnfey,et, en 
le lui annonçant : « Partez, monsieur, lui dit-il , 
essayez dè. remplir, vos promesses; lés Fonçais 
ne Veulent pas se prévaloir des obstacles qui vous 
empêchaient de les - accomplir ; c’est ' par leur 
bravourç qu’il» mettent leurs ennemis hors de 
combat. » 

La commission dont il avait été chargé était 
dilGcileà remplir : vingt-quatre vaisseaux, tant 
espagnols que français, sous le commandement de 
don Gaston, devaient sortir incessariatnent.deBrest 
et se rentre ii'Gadix , à poursuite : la nombreuse 

escadre de don Louis de Cordova ,'èt celle de 

* / * • # 

l'amiral Jiarcello , chargé du hloaus de Gibraltar, 
croisaient, à l’entrée du détroit sur les capsSpartel 
et Trafiilgar ; ét enfin don Juan de Langara, 
avèc neuf -vaisseaux de ligne, avait sa station 
en-avant de Çadix , vers le cap Sainte- Marie! C’é- 
tait à travers ces nombreux ennemis qu’embar- 
rassé encore - par «on convoi , il devait essayer de 
pénétrer & Gibraltar.. Un premier coup de vent 
dispersa à trente lieues de Brest la flotte de don 
Gaston. Un autre désempara la croisière du 
détroit, et la força à ^ller sa réparer à Cadix. 
Le 6eul Langara fut.épargné , mais pour tomber 
entre les mains de. R odney. Le i 6 janvier , faute 
d'avoir wnVoyé à la découverte de l’eunêmi , il 
ne put l’éviter -, et l’attendit dès lors en bataille. 
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Son courage ne put le soustraire au sort.inévita- 
ble qu’appelait son infériorité. Un de ses vaisseaux 
brûla et quatre autres furent pris : tou«v cepen- 
dant. ne furent pas perdus. L’un d’eux, trop faible 
d’équipage pour manœuvrer par.un gros temps, 
s’etant vu sur le point d’échouer tou, de périr , 
les Anglais quiToccupaicutvoulUrentroreer les pri- 
sonniers espagnols qu ils avaieutà fond de cale, 
de les aides -à sauver le vaisseau; tous répondi- 
rent « qu’ils étaient prêts a périr avec leurs 
vainqueurs, et qu’ils ne leur donneraient aucune 
assistance qu’ils n’eussent la liberté de conduire 
le vaisseau dans un port d’Espague. » Ea. néces- 
sité força les Anglais d’y consentir , et les Espa- 
gnols ^amenèrent les vainqueurs, prisonniers û 
Cadix. Pour Rodney , après un mois de séjour 
dans la rade de Gibraltar , ayant été réparé avant 
les Espagnols, il repassa le détroit sans ob- 
stacle’, et gagna sa destination atnt-AntiHes-..* 

Il y était à peine rendu que trois com.bajs, 
livrés.' dans le çours d’un seul mcfis contre le 
comte de Guichen , attestèrent Végale habileté 
des cfcefs et des équipages. Cependant Jes -vais- 
seaux da Kodney furent plus mal traités , et le 
temps dont il eut besoin pour les remettre enétat, 
lui dorina une infériorité momentanée. M. .de 
Guichen en profita pour protéger l’arrivée d’urie 
escadre espagnole de douze vaisseaux do ligne , 
que don Solano conduisait à la Havane, avec 
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douze mille hommes tle débarquement, et sur 
laquelle l'amiral abglais avait assez-publiquement 
jeté son dévolü. L'amiral français avait espéré 
de cette" jonction quelque tentative heureuse sur 
les îles anglaises? mais les instructions précis* 
de l’Espagnd , qui se proposait la - conquête do 
la Jamaïque; ne lui permirent point de ralentir sa 
marche-, et les maladies qui gagnèrent les deux 
escadreîs achevèrent encore de pararlyser leurs 

forces! . ' 

Cependant leur rétinion instantanée. avait iu- 
qfliété Rodnôy.- Craignant éga\,ement et pour la. 
Jamaïque et pour le continent.,- il lit d«ux divi- 
sions. de sa ilotte ;• envoya l’une à Kings-Town., 
et avec Tautre se rendit sur les côtes ^dei^péT 
ricains. C’était à la fois une méprise et.unfftn.-' 
prudence ; mais toujours heureux il y gagna da- 
voir déépbé ses vaisseaux ii un ouragan teruMe 
qu{ *sè fît ïeftlir aux Antilles le io octobre 1 et 
jours suivants , et qui bri[>a' quatre cents navires 
h la Barbades à' Saint- Christophe et à.Satute- 
Lpéie. Brîdgc-TfnvTf , la pin n ci pale cilx: de. la 
première de 'ces îles , devint uû monccjju de 
rûmes, et cinq mille J« bilans périrent sous ses 
décombtés. t ‘ 

•IVL dé 'Guichen qui 'épiait les démarôhgs de 
ftodnéy pour régler- les siennes*, rt’aynnt plus U 
Té redouter dans- ces 'mers; convoyai dès dors 
jusqu’à Cadix la flotte marchande de Sàint-Üo- 

#” 
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mihgue. C'était la première flotte française de 

coihfnerce qti’ fût paryenue^n Europe sans échec. 

Eu généra) , le soin d’escorter les bâti nies» mar- 
chands avait été* trop négligé par' le. gouverne- 
ment, et un préjugé malheureusement trop ré- 
pandu parmi les officiers de là marine le leur 
faisait trouver au-dessous de leur -dignité. Cette 
prévention donna un nouveau rpétite au zèle 
que. marquèrent à cet égard quelques officiers, 
distingués, et entre ceux-ci le brave La Motte- 
Piquet r dont Jn réputation s’est particûfièrenjent 
établie sur le dévoilement , le courage et -l'habi- 
leté avec lesquels ils ^ut protéger divers convois. 
Parmi plusieurs exploits de ce ’ geifre * oû *©i te 
comme un exemple mémorable J a- j ouf née -du 
a8 décembre 1779. Il était à la Martinique ^ec 
six vaisseaux délabrés, dont trois étaient pu 
carène, lorsqu’une flotte de vingt-six voiles, <^îii 
Se trouvait poursuivie dans le canal de Sainte- 
Ldcie , par quatorze vaisseau!» , aux ordres de 
l amiral Hyde-Parker, fut signalée par.lrt vigies. 
h'y^nnibal seul éiait prêt à mettre à la voile. La 
Motte-Piquet appareille sans, hésiter ,. il engage 
le*ooiriba.t le plus inégal , déterrasse- quelques * 
bàtimens, et, un# heure après , soutenu parlés 
depx a.utfes vaisseaux qui , pour' -faire *plus de 
diligence , s'étaient donné <à- pein^. le .temps de 
reeaVoir hi. moitié de' leurs équipages , -il ma- 
nœuvre avec tant d’art et de bonheur , qu’il sauve 
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dix-sept navires et la frégate qui les escortait. 
L’amiral 'anglais* ne q>.ut. slempêchef d’adrhiter 
hautement les grands talons de son adversaire , 
et de hii en adresser un lettre dft félicitation. . • 
On renouvelait cependant en Espagne les iip*' 
mens^es préparatifs de la campagne precedente. 
Le comte" d’Estaing y avait été appelé par le rqi 
Charles, qtiHç nomma généralissime de ses trou- 
pes de terre et de. mer; et une armée de débar- 
quement. était toujours stationnée sur les côtes 
de Flandre, de Normandie et de JJrctague. Mais 
ce ee Lut encore qu’un épouvantail', et soixante- 
trois vaisseaux de ligne espagnols et français, 
sortis -de . Sadix , sons le commandement- du 
comte ,*n’eurent d’autre destination que 4g. ra- 
mier dans les ports de France la riche Trotte 
marchande de Saint-Domingue. Peut-être, au 
rate, 'ne -fallait-il pas moins que cette formida- 
ble escorte pour la soustraire à la capture de 
rfuarente-cinq vaüseaux de ligne qui l’épi aièpt, 
et que lHtmiral Darbv promenais à cet ejfet dans 
ces mers. *' , • • 4 * .* >, 

Clinton , en Amérique, et l’^qiiral Àrbuthuot 
* avaient Tait an*jlriritenips - l'importante. conquête 
de Charles-Town ; capital^' d# la .Caroline* mé- 
ridionale , et -ils -dominaient da,i\s éettç province 
et dans îa Géorgie , «avec ùiie /érocite dont mal- 
heureusement les Anglais 1 donnèrent trop d'exem- 
ples dans le cours de eette guerre. Impolitique- 
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ment à • la vérité quelques provinces avaient 
formé de* listes de proscrits, dont les biens, fu- 
rent coftfistjués, et 'dont la vie même était mp- 
nacée>’ile venaient à rompre leu rexi! , et àJa tête 
de ces listes se trouvait inscrit le nom de Henri 
ClintoR. Le congrès autorisa des représailles qui , 
heureusement pour l'humanité., n’eurent point 
d’exéqptiqn. 

A çes progrès de l’Angleterre, dans, le midi du 
continent américain , la France opposa unir di : 
version duifs le nord. Le lieutenant cénéra^Rnte 
de Rçcjianibeau* fut porté par. le. chevalier de 
Ternay, avec sir millehommes de débarquement; 
à Rhodc-Island , et, dans le cours de l’airtomne, 
il reçut un nouveau renfort de -mille hommes, 
amené par le comte de La Touche-Tréville: Clin- 
ton, qui dut se repentir alors de l’évacuation de 
ce poste, se concerta avec Arbulîlnot jfour le «s 
prendrq; mais la résistance qu’ils y trouvèrent $ 
et un mouvement deWashington sur£few- j Yorék, 
demeuré sans défense, les firent presque -aussitôt 
renoncpr à leur projet. Les Espagnols agissaient 
de léur côté avec succès dans le YacaUin , où ils 
expulsèrent 'les Anglais^ de learS* étàbîrssemens 
de Camp'êchie , • et dans !n Floride occidentale , 
où ils s’emparèrent au fort Mobile et de* Pen. 
sacola. ' . • *. • * 

Ce fut durant aetle campagne qu'eut lieu la 
défection d’Arnold, l'un des généraux américains 
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les plus estimés. Soupçonné d'avoir détouraé'à 
son profit imé partie du butin fait sur l'ennemi , 
il, avait, perdu la confiance iln commis.' Ï1 s’en 
aperçut, et résolut de s’en venger en désertant 
la cause de la liberté , dont il avait; été jusque-là 
l’un des plus chauds apôtres. Clinton accueillit 
son changement, mais voulut qu’il lui en liyràl 
pour gage.le fort où il commandait: Le jmajor 
André, jetuie officier anglais de la plus grande 
éspôjMce, dépéçhé vers lui po.ur concerter les 
dispÜRions ’nécessaifes à, l’exéculion'de-ce pro- 
jet , est arrêté déguisé en paysail, çommç jl ve- 
nait de prendre avec lui/les dernières mesures, 
et les p re 'uvrés de L’intelligence sont saisies dan» 
f. ses bottes. Arnold , qui eh est instruit pué basa nd , 
s’échappe; et l’infortuné major , tout en pénétrant 
ses juges d'u plus vif intérêt, est condamné à 
mort comme espion. Arnold servit depuis con- 
tre ses compatriotes, et penfca être fuit prisonnier 
dans une qption. « Qu’éus’siéz-vous fait de< fnoi , 
démandait^il à un Américain, si vous munissiez 
pris?-»- Nous aurions séparé de ton corps , ré- 
pondit celui-ci, cette jambe qui fat blessée pqur 
le service de .la patrie , et nous aurions pendu le 
reste ; v réponse qu’il fa*ut se garder de trouver 
subHrfte-, en cè qu’efle pêche' à la fois, et con- 
tre là générosité çt contre la justice dus compen- 
sations. * • - _ ' 

Cependant l’Angletérre luttant avec peine 
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contre 4 a marine du France et d’Espagne, récla- 
mait depuis» long-^emps , et on vertn dqs # traités 
de 1678 et'de 1716, l’assistance de la Hollande. 
Ce pays était partagé en deux faetlofls ; celle dès 
républicains, qui refusait de se commettre avec 
la France; et celle du stadhouder, dévoué à l’An- 
gleterre par ses alliances avec la maisonde Bruns- 
wick ; qui le gouvernait. La première- prévalut , 
et répondit par un silence obstiné aux demandes 
de l’Angleterre. De ^mvelles réclamations; et 
des plaintes sui'l’asilé donné à des corsait es amé- 
ricains, au fameux Paul-Jones, n’eurenj. palfplus 
de succès ; ou du moins les mesures qiii.çu furent 
la suite parurent des pctçs de canqiVence v Des 
Tors le commerce des Provi lices- Lfyiies fut livré à 
la rapacité des corsaires anglais.: L’ycces.iion qlie 
méditait la Hollande à la neutralité'yrmée sem- 
blait devoir y pôrter remède : maisrl’A'oglelerre , 
qui eût été frustrée jlc son espérance par œtte 
ntenace , déclara licitement lâ.gûerrè, aux Hollan- 
dais, le 21 décembre., sê .llnrttajit ,'de cômpenser 
'sur; .les possessions- sans défepse de cette puis- 
sance Jes pertes que pourçaient lui faire. éprouver 
.les; autres. Telle était- là situation des puissances 
bel^gérantes au .cOniin.cncgHuept de 178/. 

• Les espérances si légitimes' et si souvent, déçues 
de la Franèc firent soupçonner que les ministres 
de la guerre et. de'la marine, Montbarrey et Sar- 
tincs, étaient .au-dessous de leurs emplois.' On 
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prétend que M. Neckfcr, qui avait besoin de la 
viçtoirp ,pour.entratenir la confiance des 'capita- 
listes,' fit suggérer à la reine de les remplacer 
l’un et l’aufte* par les marquis de Castries et de 
Ségur, recommandables tout à la fois, èt par 
leurs talens militaires et par les vertus qu'ils joi- 
gnaient à ces talens. Présentés par elle, ils furent 
agréés par le roi vers la fin de 1780 ; et sous leur 
direction la -guerre, dès l’année suivante, prit 
une nouvelle activité. 0 * 

.. -T- Tandis qu'ils, s’appliquaient à justi- 

fierTopioion que l’on avaitdp leur capacité, ce- 
loi qui avaij; préparé les. voies à leur élév^tjon, 
et qui sert promettait peut-être uno ample mois- 
son de gloire," pour lui-même, ruinait ses es P<* 
ranc‘es r et préparait l’occasion de sa chute dans 
les combinaisons mêmes d’un travail qu’il suppo- 
sait- dev.oir ajouter sans doute à sa consista ncè. 
Des réformes qü’-il avait pQursuivies avec une fer- 
meté «salutaire à l’état n’avaient point manqué 
de lui faire déjà beaucoup d’ennemis. Il en accrut 
le nombre par l’apparition d’un compte rendu 
qui mit sous lesÿeuxdu public, dans les pre- . 
miers jonrs du. mois de janvier 1781*, l’état aies 
recettes. çt des '.dépendes du royaume, et qui., 
pour 'pésultal , offrait en. recette un succroît de 
dix millions. V .••••- 

C’était urt pliçnoroènejnouï en france que la 
publicité d’un pareil état. La constitution poli- 



.Digitized by Googl 



LOUIS- X'YL. nr 

tique du royaume, qui mettait le troue dans* 
l'indépendance des Sujets pour l’assiette et l’em- 
ploi de l’impôt, en avait toujours éloigné .jus- 
que -lit Igs monarques; et ils eussent craint de 
compromettre leur autorité eu se prêtant k ren- 
dre,. pour'ainsi dire, un compte de clèrp-k-mai- 
tre. Mais Louis xvi , toujours séduit par les idées 
philanthropiques, était peu jaloux de sa puis- 
sance , et ihentra facilement dans les vues de son 
ministre, dont le système financier reposait tout 
entier sur la puissance de l’opinion , .opin ion 
qu’il flattait le prince de diriger doucement par 
des^procédés de condescendance et de franchise , 
qu’il savait. être d;rtis son cœur» Le roi consentit 
dope il la publication de cet ouvrage , .dont le bqt 
était de prou'ver que l’état avait un excédant de re- 
venu qui hii permettait d’offrir uu gage à la con- 
fiance des prêteurs , sans* qu’il fût .‘besoin dék re- 
courir encore à la vpie pénible des impôts. Sous 
ce rapport, le compte rendu atteigirtf .pleine- 
ment son but, et deux nouypaux emprunts via- 
gers, l’irti de, soixante millions, et l’ïiytre de 
trente , ouverts k uu mois de distance l’pn dg 
l’autre, furent aussitôt remplis. 

Mais, d’autre part, un .faste dé vertu dissé- 
minée dans toute la.contexture de l’ouvrage du 
ministre, et- dont le moindre inconvénient eût 
été de le. rendre ridicule; ce moi haïssable,- .si • 
importun à l’amour-propre d autrui , qui revenait 
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sans cesse et qui semblait appeler sur lai seul la 
recou naissance des peuples j'. enfin un étalage de 
réformes utiles, les unes exécutées, les autres je- 
tées seulement en avant comme .pour préparer 
l’opinion, et sur lesquelles s’alarmèrent les corps 
privHégiÆ , eurent bientôt soulevé tous les cour- 
tisans contre l’auteur. Le vieux Maurepas , indi- 
gné de se voir éclipsé par sa créature, s’appliqua 
à la replonger dans le néant, et nieut pas de 
peine J* discréditer un ministre dpnt les essais 
tendaieptà assimiler le roi de France à la nullité 
d’un roi -d’Angleterre. On se fit un système de 
contrariel ses plans dans le conseil. 11 denuyida 
d’y être admis pour- les déf'eiTdre j on le- refusa : 
dès lors il comprit que son rôle était fini , et, le 
9.5 mai, il offrit sa démission. Mais l’enthou- 
siasme. qu’il avait exoité parmi les Fnftiçaisy qui 
sé «Vureuf appelés par son dompte rendu à la 
discûssiou des principaux intérêts de l’état, et 
qui en conçurent peut-être le désir effectif ; l'ex- 
cellente situation, pu il laissait le. trésor, royal , 

muni dés fonds. toécessai res è la lirillarfte'et im- 
* • . 
portante campagne» de ^tJi ; des avantageuses 

réformes qu’il avait cpnmiencé à introduire dans 

l’administration de quelques provinces, appelées 

par lui è une espèce do régime municipal, et 

dont le» heureux essais faisaient désirer le même 
• • • • • • 

sort par les «litres ; firent généralement considé- 
rer sa 'retraite comme une calamité publique. 
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Cependant il a été regardé depuis comme un 
charlatan politique, moins puissant en œuvres 
que# paroles; comme un empirique tout au plus 
propre h pallier les maladies de letat , et qui par 
les nombreux emprunts qu’il eut l’art de faire 
réussir a commencé à creuser cet abîme des 
finances qui a amené le châos et les crimes de la 
révolution. De son aveu, il augmenta le passif du 
trésor royal d’un capital de cinq cent trente mil* 
lions , produisant quarante-cinq millions de rente. 
Mais la justice veut qu’on observe qUe ce fut véri- 
tablement la guerre , ce fléau de tous les eidpires, 
qui* endetta la France de cette somme, et'que 
d’ailleurs l’étal même n’en fut pasplus surchargé, 
en ce que sous l’administration de ce ministre son 
revenu s’accrut d’une quotité supérieure à l'ac- 
croissement de ses charges. L’extinction néces- 
saire d’une partie des créances viagères, le rem- 
boursement de quelques autres, la réduction du 
nombre des régifes et des bénéfices des régisséurs , 
la diminution des fermiers généraux et des inté- 
rêts de leurs fonds, la suppression des receveurs 
généraux, l’augmentation déS baux de quelque» 
administrations, la vérification des vingtièmes, 
la sévérité sur les décharges, la réforme dans les 
loteries, les don^ratuits/lu clergé, la suppres- 
sion d’une tnulCfiUfâè de' charges inutiles, une 
grande réductioh sur l’article des dépenses impré- 
vues , et une foule d’autres améliorations moins 
XIII. 8 
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sensibles, portèrent cet excédant à près de qua- 
tre-vingts millions, ce qui couvrit uon-seulement 
les quarante-cinq millions de rentes que le direc- 
teur général des finances avait ajoutés à la dette 
du royaume , mais encore les vingt-quatre millions 
de déficit que présentait l’état de M. de Clugny , 
soti prédécesseur : ainsi il laissa la recette et la dé- 
pense daus une balance à» peu près exacte. Cest 
à la vérité ce que lui ont contesté ses ennemis, 
mais ce qu’il paraît avoir prouvé par le relevé des 
emprunts opérés, et des bonifications survenues 
depuis sa'retraite , et dont la balance oflre préci- 
sément ce 1 déficit effrayant qui fit recourir, en 
1787, à l’assemblée des notables. 

Aussitôt que Rodney eut reconnu son erreur sur 
les projets des Français et des Espagnols, il re- 
vola vers les Antilles; et, seule puissance alors 
dans ces mers, il se bâta d’en profiler pour mettre 
quatre mille hommes à terre k Saint-Vincent. 
Mais sept cents Français, qui formaient la gar- 
nison de Kingstown, suffirent pour lui, enlever 
l’espérance qu’il avait conçue de s’en rendre maî- 
tre. Informé vers ce temps de la déclaration de 
guerre entre F Angleterre et la Hollande, il tourna 
ses efforts vers* des conquêtes plus faciles et plus 
lucratives. S’étant présenté dans les premiers 
jours de janvier devant Saint-Eustache , le major 
général Robert Vaughan forçaient trente sol- 
dats sa ns défiance,- et unique garnison de File , 



f 



LOUIS XVI. 



1 15 

de se rendre à discrétion. Le major ne démentit 
point en cette occasion la réputation de harharie 
qu’il s’était acquise sur le continent américain, 
par l’incendie de la ville d’Æsopus, qu’il livra 
aux flammes, comme il marchait inutilement 
au-devant du général Burgoyne. Par ressentiment 
de quelque résistance de la part du cnpitain^d’uiie 
frégate, il voulait faire éprouver le même sort aux 
malheureux habitans de Saiut-Eustache , que leur 
innocence et leur faiblesse eussent du également 
protéger, et quefureut spoliés avec aussi peu d’é- 
gards que si. on les eût enlevés d’assaut. Rodney , 
qui s’opposa à la destruction proposée par Vaug- 
han , ternit d’ailleurs sa gloire par l’assentiment 
qu’il donna aux autres violences. Trente-deux bà- 
timens, chargés des dépouilles des négocions hol- 
landais , furent expédiés en Europe sous l’escorte 
de quatre vaisseaux de ligne. Mais b la vue de l’An- 
gleterre , et à la hauteur des Sorlingues, ils furent 
reueontrés par une escadre .supérieure ; aux ordres 
de La Motte-Piquet, qui en enleva yi ugl-six. 

Cependant le comte de Grasse , parti de Brest 
à la mi-mars, avec vingt ét'un vaisseaux de ligne 
et un nombreux convoi , ayant fait remorquer les 
plus mauvais voiliers , arriva aux Antilles après 
trente-six jours seulement de traversée. Rodney , 
occupé à Saint- Eustache à là vente des effets cap- 
turés par lui, détacha le vice-amiral Hood âvec 
dix-huit" vaisseaux pour l’observer et *lui fermer 
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l’entrée du port de la Martinique. Le .39 avril , 
M. de Grasse, étant en vue du Fort-Rjoyal , .en 
reçutencore un renfort de quatre vaisseaux. Hood, 
malgré son infériorité, ne refusa pas le combat, 
et ne prit chasse qu’après quatre heures d’enga- 
gement. Les plans de l’amiral français nejui per- 
mirent point de s’attacher à le poursuivre. • 

Une diversion sur Sainte-Lucie, en trompant 
les Anglais sur son véritable dessein, lui permit 
de descendre à Tabago sans y être .attendu. Le 
marquis de Bouille , déjà en réputation par la 
prise delà Dominique*, conduisit les attaques, et 
fit capituler les forces de cette ile importante, et 
par ses productions et par son voisinage du con- 
tinent méridional.de l’Amérique. Quant à M. de 
Grasse , des dépêches qu’il reçut alors de Rhode- 
Island par la frégate la Concorde, qui lui ame- 
nait des pilotes américains, lui firent quitter 
ces parages, et gagner d’abord Saint-Domin- 
gue. Rodney, jugeant la campagne finie dans les 
Antilles , reppssa. en Angleterre avec une partie 
des dépouilles de Saint- Eus tache , et laissa le 
commandement de^, forces anglaises au vice-ami- 
ral Hood. 

M. de Grasse ne fit que toucher à Saint-Domin- 
gue, où il prit des troupes de débarquement, et 
de qette ile il gagna le rapide et dangereux canal 
de Bahama , pour se rendre plus tôt sur. les côtes 
de l’Amérique, où il était attendu avec impa- 
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tience. Dans sa rotfte il pensa intercepter, à la 
pointe dé l’île de Cuba , une riche flotte qui ve- 
nait de sortir de la Jamaïque, et qui , y rentrant 
aussitôt", jeta l’alarme dans toute File. EnGn , le 
18 août, l’amiral français jeta l’ancre à l’entrée 
de lar baie de la Chesapea'ck , et commença à exé- 
cuter, pour sà part, le plan concerté à Rliode- 
lsland par Washington et le comte de Rocham- 
beau , et auquel la frégate dépêcbéfe aux Antilles 
l’avait invité à concourir. Il consistait à enfermer 
tellement lord Cornwallis dans la presqu’île 
d’Yorck-Town , qu’il fût contraint de subir le sort 
de Burgoyne. • • 

Le général anglais, après des succès par les- 
quels il avait fait rentrer en partie sous l'obéis- 
sance du roi d’Angleterre lés provinces méridio- 
nales du continent , avait remonté vers la Virginie , 
où ses progrès furent plus disputés. Déjà contra- 
rié dans sa marche par le marquis de La Fayette, 
lequel avec un faible corps de milice né cessait 
depuis long-temps de l’observer et de le harceler, 
il se vit forcé de rétrograde* vers la mer,- lors- 
que la jonction du marquis avec les généraux 
américains Wnyne et Greene accrut pour lui la 
difficulté de subsister dans un pays qu’il* avait 
ruiné par ses dévastations. Il gagna Yorck-Tovvn , 
dans la presqu’île étroite formée par les rivières 
James et Yorck , dans la haie de la Chesapeack. 
Il y était en communication avec la flotte de 
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l’amiral Arbuthnot , qui le fournissait de vivres, 
et qui devait même lui amener des renforts. Mais 
Clinton*, qui les lui promettait, changea de réso- 
lution sur l’avis certain qu’il crut avoir, par une 
lettre interceptée , que les généraux Washington 
et Rochambeau se proposaient de marcher contre 
lui. Cette lettre était une feinte des deux géné- 
raux : ils lui donnèrent un nouveau crédit par un 
mouvement prononcé qu’ils firent sur New-Yorck. 
Dès lors Clinton rappela encore Arbuthnot , 06 
qui permit à M. de Grasse d’entrer sans obstacle 
dans la baie, et de couper toute retraite à lord 
Gormvallis du côté de la mer, ainsi qu’on s’appli- 
quait à la lui enlever du côté de la terre, mais 
insensiblement pour le mieux abuser. 

Trois mille hommes , amenés, par la flotte et 
commandés par le marquis de Saint-Simon , se 
réunirent aussitôt au marquis de La Fayette; et 
• quinze jours après, Washington et Rocham- 
beau , terminant une marche de près de trois 
cents lieues , arrivaient à Baltimore , k l’autre 
extrémité de la baie , où l’officier chargé de leur 
annoncer l’arrivée de l’amiral k sa station les at- 
tendait depuis une heure, concours bien extraor- 
dinaire dans une entreprise d'une exécution si 
longue et concertée de si loin. Ils furent transpor- 
tés par les frégates de l’escadre à Williamsbourg, 
où, le a 4 'septembre, toutes les troupes dê l'ex-, 
pédition se trouvèrent réunies au nombre de 
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vingt mille hommes, dqnt-la moitié étaient Fran- 
çais. Le comte de Custines," le baron de Viomé- 
nil, le marquis de Chastellux , en étaient les prin- 
cipaux officiers. On y remarquait encore le duc 
de Biron., alors '0001111 Sous le nom de Lau^wn , 
qui avait achevé la. conquête du Sénégal; le vi- 
comte de Noaiiles , qui s’était déjà distingué à 
la prise de la Grenade; le comte de Rocharnbeau, 
fils du général , et colonel du régiment d’Au- 
vergne ; le vicomte de Mirabeau , colonel de ce- 
lui de Touraine; Duportail , depuis ministre; 
le commissaire ordonnateur Villemanzv, Charles 
de Damas, Robert de Dillon , Charies de La- 
meth , Mathieu Dumas, Alexandre Bertliier, 
dans ces derniers .temps prince de Neu&hâtel et 
de Wagram , et une foule d’autres, tous unis alors 
de sentimens, et qui depuis, par l’eflet de nos 
dissensions domestiques , ont combattu sous des 
drapeaux divers , mais ont également conservé 
pure et intacte la gloire de l’honneur français. 

Dans le temps même qu’ils arrivaient à Balti- 
more, les amiraux Graves- et Hood réunis essayè- 
rent de troubler les opérations combinées eo pé- 
nétraut dans la baie. M. de Grasse sortit au-devant 
d’eux avec vingt-quatre vaisseaux.de ligne. Les 
Anglais n’en avaient que dix-neuf. Malgré cette 
disproportion, l’importance des résultats et la 
confiafte en leur tactique leur firent engager le 
combat. La circonstance du vent et la nature des 
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évolutions jie permirent guère qu'au* avant-gar- 
jle» de s’engager sérieusement. Celle de la flotte 
française était commandée par le fameux naviga- 
teur de Bougainville. Les Anglais furejst les plus 
maltraités, et disparurent au bout de deux jours, 
laissant le champ libre aux opérations des alliés. 

Lord Cormvallis, endormi long-temps sur le 
danger de sa situation , tant par la politique len- 
teur de son investissement qne par les avis mêmes 
du général en chef Clintôn, qui se croyait tou- 
jours l’objet des manœuvres de l’ennemi , avait 
partagé sept à huit mille hpmmes qui lui restaient 
encore entre les deux villes. d’Yorck-Town et de 
Gloôoster, et avait négligé de donner aux fortifi- 
cations de ces places tout le soin qu’il y eût ap- 
porté sans doute, s’il n’eût été entretenu dans 
une funeste sécurité. Aussi les opérations qui de- 
vaient décider de sou sort furent-elles peu prolon- 
gées. Le 28 septembre, les troupes se mirent en 
mouvement de Wiliiamsbourg , et le lendemain 
les deux villes étaient investies au pins près. La 
tranchée fut ouverte le 7 octobre devant Yorck- 
Town , et le dixième jour du siège , après quel- 
ques exploits brillaus de part et d’gutre , lord 
Cormvallis demanda une suspension d’armes pour 
régler une capitulation qui fut signée le 1 9. ( La 
veille , à l’aide de quelques bateaux , il avait es- 
sayé sur Glocester une fuite qui eût été inutile , 
mais qui fut dérangée par un orage. Six mille 



Digitized by Google 



LOUIS XVI. 



in 



hommes de troupes réglées et quinze cents mate- 
lots mirent bas les armes et Dirent faits 1 prisou- 
•rtiers. Cette expédition , qui décida de k> fortune 
de l’Amérique , ne coûta pas cent hommes aux 
alliés. La générosité et l'affabilité françaises se' si- 
gnalèrent, en cette occasion , à l’égard des prison- 
niers. Elle . ne crut pas pouvoir -se permettre ce- 
pendant de sauver au général anglais une légère 
humiliation : celle de remettre à Washington 
lui-méme l’épée qu’il offrait à MM. de Rocham- 
beau.et de La- Fayette, qui se déclarèrent auxi-. 
liaires. 

Peu auparavant l’actif Rouillé profitait de l’ab- 
sence de toute escadre dans les Antilles pour re- 
prendre Saint-Eustache et les petites îles .qui en 
dépendeùt. Des douze cents .hommes qu’il avait 
destines ît cette conquête , huit cents ne purent 
aborder a temps; lés quatre éénts autres, cohfi- 
mandés par Arthur Dillon, colonel du régiment 
de ce nom , surprennent la garnison , qui en était 
sortie et qui faisait l’exercice sur l’esplanade. Celle- 
ci rentre dans le fort; mais les Français y pénè- 
trent avec elle, s'emparent des ponts-levis et font 
capituler, le 16 juillet, huit cents soldats, qui , 
trompés par l’audace des assaiîlans, ne doutent 
pasqtr’iis n’aient affaire à uile avant-garde prête à 
être soutenue par le*corps d’armée. Dne somme 
de seiîie cent mille livres , appartenant à Rodüey 
et à Vaughon, provenant dfl la vente'de leurs 
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prises, et qui était encore déposée à Saint-Eusta- 
che , devint le partage de l’arnaée ; en sorte que 
l’avarice anglaise profita peu de ses dures exac- 
tions. 

L’Océan , qui baigne les côtes de l’Europe , 
donna encore cette année l’imposant spectacle de 
la réunion des flottes française et espagnole, sous 
M. de Guichen et sous don Louis de Cordova. Les 
cinquante vaisseaux qui la composaient croisèrent 
à la. hauteur des Sorlingues, forcèrent à se blottir 
‘ dan»Torbay la flotte de l’amiral Darby , jetèrent 
de nouveau l’alarme sur toutes les côtes de PAn- 
gleterre , puis rentrèrent , au mois de septembre , 
dans leurs portB respectifs sans avoir rien exécuté 
des grands desseins qu’ils paraissaient destinés à- 
accomplir, et qu’on suppose avoir été' pour le 
moins d’empêcher le retour des flottes marchan- 
des de la Grande-Bretagne. ïî n’y eut d’engage- 
ment dans les mers d’Europe que celui du Dog- 
gersbank, dans la mer du Nord, entre les côtes 
d’Angleterre et celles du Jutlund. Sept vaisseaux 
anglais, sous le vice-atniral Peter Parker, reve- 
naient de la Baltique, lorsqu’ils firent rencontre 
d’une flotte hollandaise de- même force , qui , sou» 
le commandement du contre-amiral Zoutman , 
escortait un convoi, destiné pour la même mer. 
le eombafs’engagea entre eux, le 5 août, et fut 
soutenu avec ude telle vivacité de part et d’autre , 
que les deux escadfts , également désemparées. 
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furent contraintes Pu ne et l’antre de gagner leurs 
ports. L’un des vaisseaux hollandais périt en s’y 
rendant. 

Dans le môme temps que la grande flotte sor- 
tait de Cadix, une expédition en appareillait pour 
la Méditerranée. Contrariée par les vents , il lui 
fallut près d’un- mois pour aborder à Minorque , 
l’objet de sa destination. Le 21 d’août, cent voiles ' 
y débarquèrent douze mille Espagnols : le duc 
de Grillon , général au service d’Espagne , les 
commandait. Toute l’ile- se soumit immédiate- 
ment, à l’exception du fort Saint-Philippe. Le 
général Murray eut le bonheur d’y réunir toutes 
les troupes dispersées en divers postes, montant à 
treris mille hommes, tourmentés à la vérité par la» 
dyssenteriç et par la discorde. Les fornications 
en avaient *été considérablement accrues "de- 
puis 1 ^56 ; toutes étaient taillées dans le roc : les 
murailles traient soixante pieds ile hauteuret les 
fossés presque autant de profondeur. Les demi- 
lunes et les contre-gardes qui couvraient le corps, 
de la place, le chemin couvert et les glacis, enfin 
divers petits forts en avant étaient également creu- 
sés dans le roc , minés et contreminés comme le 
corps de la place, pourvus de souterrains de 
communications impénétrables à la bombe , et 
coupés encore de puits à bascule propres à arrêter 
l’ennemi , dans le cas où il parviendrait à s’y in- 
troduire. Pour vaincre tant d’obstaeles, des ren- 
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forts étaient, nécessaires : la Francé y fit passer 
une division composée des régitnens de Lyon- 
nais, de Bretagne, de Bouillon , de Royal-Sué- 
dois ; et dès lor§ commencèrent les opérations du 
siège. Mais le succès en était réservé à l’année sui- 
vante. 

Dans Tlnde , où dominaient encore les Anglais, 
les possessions, hollandaises tombaient les unes 
après les autres. Une partie des établissement des 
Hollandais, à Sumatra et au Bengale, ceux de 
Maisulipatnam et de Paliacate , sur la côte de Co- 
rdmandel au nord de Madi-as, de Sadras au sud, 
et de Negapatnam Vers la pointe delà presqu’île, 
furent perdus pour eux cette année; et ils étaient 
menacés de tout perdre, et même le cap de Bonfie- 
Espérance, si la France ne se fût chargée de le 
protéger.* Le sori) de sauver ses alliés lui donna 
une activité qn’elle n’avait pas eue pour elle- 
même.’ ’ • 

On * vu comment les Anglais lui faisaientda 
.guerre dans l’Inde avant qu’elle ne fût déclarée 
en* Europe. Pondichéry, dont les perte9 étaient 
loin d’être réparées, et dont les fortifications 
n’étaient point achevées , vit se déployer devant 
ses murs, au mois d’août 1778, une arrrtée an- 
glaise} partie de Madras à la fin de juillet. Le 
commodore ou chef d’escadre , Vernon-, arrivait 
en même temps avec un vaisseau de ligne et qua- 
tre frégates, pour cerner la ville du côté de la 
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mer.M. de Tronjoji , qui .commandait dans la 
rade, sortit le 10 août au-devant de lui avec uiie 
eseadrè de parçille force. Le combat fut indécis.. 
Chacun fut obligé de se réparer; mais ce' fut à 
l’Ile-de-France que se rendit pour cet objet M. de 
Tronjoli. Pondichéry, cerné de toutes parts, n’a- 
vaitaucune ressource h lui offrira cet égard , et 
des renforts qui arrivaient au commodore eussent 
pu l’eyposer d’ailleurs à demeurer bloqué dans la 
rade, et à subir le sort delà ville. Son départ , en 
permettant a .la flottille anglaise de pourvoir.les 
assiégCans, sans obstacle , de toutes les munitions 
nécessaires au siège , livra ii Ja merci des Anglais le 
gouverneur de Pondichéry, M. de BellejCômbfe , 
qui après quarante jours de tranchée ouverte se 
trouva dan.\la nécessité de capituler Je'i A octo- 
bre. Àïder-Ali-Kan accourait au secours des Fran- 
çais; mais il ne put arriver assez toit. .. * 

Cet Aider était fds de l’un des généraux du 
souba du Décan. Les avantages remportés par le 
père contre les Marattes, aq pays deMysôre, dans 
le midi de la presqu’île; lui valurent l’honneur 
d’y devenir feudataire de l’ertipire ,• et d’assister 
désormais le souba avec des troupes dépendantes 
de lui seul. Le- jeune Aider surpassa les exploits 
de son père : appréciateur de .la tactique euro- 
péenne, il y forma ses troupes par les soins du 
déserteur Lalley-, simple sergent, mais ‘d'une ca- 
pacité peu commune pour toutes los parties 
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qu’embrasé l’art militaire- A l’akle de cet homme 
et de quelques autres Français qui, dans les re- 
vers de leur patrie , furent. chercher un asile au- 
près de lui , il se trouva en 1 767 à l.a tête de la 
meilleure armée indienne qu’on eût encore vue 
dans la presqu’île.- Il se proposa dès lors de raf 7 
fr&nchir du joug des Anglais, et parvint à faire 
trembler Madras;, mais, n’ayant pu déterminer 
le gouverneur de Pondichéry, qui était lié par les 
traités, k le seconder, il fit avec eûx la paix 
en 176g , et ne se reposa d’ailleurs que pour re- 
prendre haleine.- La guerre entre la France et 
l’Angleterre fut une occasion pour lui de. revenir 
à ses anciens projets. . 

Si l’éloignement de la côte du Malabar, où 
était le siège principal de sa domination , avait 
permis aux Anglais de s’emparer de Pondichéry- 
sans obstacle , ce ne fut pas impunément qu’ils en 
triomphèrent, et les terribles ravages que fit le 
conquérant indien, à la tête de deux cent mille 
hommes , dans toutes leurs possessions, dut leur 
faire regretter peut-être d’avoir commencé les 
hostilités. Après avoir dévasté long-temps le Cajr- 
uate , Aider se présenta au mois d’août 1780 de- 
vant Arcate, capitale de la province et résidence 
du na^ab, créature des Anglais. Celui-ci appela 
à sou secoure dix mille hommes que commandait 
Monroà Madras. Mais, quelque disciplinés qu'ils 
fussent, le général anglais, estimant leur nombre 
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insuffisant pour s’exposer au choc des forces in- 
nombrables d’ Aider, se tint sur la défensive, et 
donna ordre au colonel Baillie , qui commandait 
sur la Crischna , de venir le joindre. A son ap- 
proche , Aider s’intei jAse entre les deux chefs, il 
fait attaquer Baillie par Tipoo-Saïb , son fils , qui 
deux fois est repoussé. Il renonce dès lors à vain- 
cre l’Anglais de vive force, semble lui laisser le 
passage libre, et lui tend une embuscade. Le to 
septembre, Baillie s’y laisse surprendre : l’explo- 
sion de ses caissons, due à une négligence des 
conducteurs , ajoute à ses pertes et oonsommo sa 
ruine. De douze cents Européens et de cinq nulle 
Cipayes qu’il commandait, il ne se sauva<qu’un 
très-petit nombre , et lui-même fut fait prison- 
nier. Monro profita de l’épuisement où la victoire 
même avait jeté Aider, pour faire sa retraite Sur 
Madras, où il rappela même la garnison laissée 
à Pondichéry. Les Français se remirent aussitôt 
en possession de leur ville : mais sir Eyre-Coote , 
qne le goùverneur général des établissemens an- 
glais dans le Bengalç, Warren-Hastings, fit passer 
sur la côte de Coromandel , à l’aide de l’escadre 
de l’amiral Hughes , y rentra aussitôt, et avant 
que les habita ns pussent être secourus par Aider, 
encore occupé devant Arcate qu’il emporta enfin 
d’assaut le 3 novembre. -. « 

Au commencement de 1781 » Aider tourna ses 
efforts sur Vandavachi. L’approche de sir Eyre lui 
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fit lever le siège , mais pour marcher au-devant 
de lui. Les deux armées se tinrent en observation 
jusqu’au mois de juillet. Coote attendait alors un 
secours qui lui venait du’Bengale par Goudeiour. 
Aider se posta sur la rouft , et bientôt ce fut l’oc- 
casion d’un .engagement entre lps deux armées. 
Celle d’Àïder consistait en quatre cents Fran- 
çais commandés par Lalley, nouvellement décoré 
de la croix.de Saint-Louis, et promu au grade 
dé lieutenant-colonel, en vingt-cinq bataillons 
d’infatuerie disciplinés, cinquante mille chevaux, 
oent, mille mauvais fantassins, sous les noms de 
Matlielocks , Péons et Pol vgafs et quarante pièces 
de capon'. L’armée anglaise, incomparablement 
mrtins nombreuse , tirait sa principale force de 
cinq mille Européens , qui en faisaient partie , et 
cjiîi après- huit heures de'combat- mirent les In- 
diens en pleine déroute. Cette action eut lieu le 
i". juillet. Le 29 août, Aider et Tipoo , ayaut 
tenté un nouvel effort , éprouvèrent une nouvelle 
défaite, et sur lé champ môme où,. l'année pré- 
cédente , il^ avaient triomphe; du colonel Baillie. 
Un troisième ét un quatrième échec, à peu dedis- 
tance des deux premiers, leur firent évacuer lout- 
à-fait le Carnate mais ils le laissèrent d’ailleurs 
dans un tel état de dévastation, que de long- 
temps les Anglais ne purent se promettre d’en 
retirer le moindre profit. 

Il eût fallu dans l’Inde une escadre pour sp- 
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conder Aider, .e,u enlevant aüx Anglais la res- 
source qu’ils tiraient de leur Hotte pour le- trans- 
port de- leurs soldats. Celle que commandait 'le 
comte d’Orves à l’Ile-de-France était trop faible 
pour oser se montrer dans ces parages! L’année 
précédente le ministère avait essayé de lui faire 
passer y par le capitaine du Chilleîul de La Roche , 
un renfort de'deux vaisseaux de ligne , d’une fré- 
gate et douze bâtimens de -transport. ' Mais, dans 
le-voisinage de" -Madère, il tomba .dans l’escadre 
deRodney, qui, après avoir ravitaillé Gibraltar, 
se rendait aux Antilles: ,Le capitaine français ne 
put préserver Son conVof qu’eu attirant l’ennemi 
sur lui , êt il Tut contraint de se rehdre, après 
avoir long-temps combattu cotitrécinq vaisseaux 
qui rasèrent tonies ses manœuvres.; Ce bit lp pre- 
mier vaisseau français- qui , dans çette guerre f 
tomba au pouvoir des Anglais. I,a -frégate , qui 
avait pris chasse dé bonne heure -‘périt en ren- 
trant à Brest , et les secoprs pour l’Inde fùreqif 
encore ajournés. * ’ î»--« 

Us ne furent guère plus ellicaces oefte année "; 
mais les mesure^ qui purent être exécutées pré- 
parèrent lçs foies an triomphé des* années -qui 
suivirent. Le bailli de-Spifiteit était parti Te aa 
matsde-Brest avec cinq vaisseanx de ligne, chaîné 
de la doublé- mission de conduire un renfort de 
vaisseaux, dans l’Inde , au comte d’Orves, et d’as-- 

surer eu même temps le cap de ■Bonue-Esperance 
XIII. 
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aux Hollandais contre la commodore Jofrnstone > 
qui venait d'appareiller de la Mediterranée x avec 
ordre de l’attaquer. Parvenu -aux attérages de 

Saint-\ago , l’une <les îles portugaises du Cap- 
Vert, il rencontra Johnslooe, jet forma aussitôt 
le projet de.le réduire à l’im possibilité d’exécuter 
sa mission. Dans ce dessein il pénètre, suivi de 
deqx vaisseaux seulement , dans la baie de la 
Praya, à travers une multitude de bâtimens qui. 
la remplissaient, et, par un feu nourri et soutenu 
pendant uni* heure, il leur cause d’immenses dont- 
mages; lni*-mème avait beaocoup souffert, et ce 
ne fut qu’avec peine qu’îl*sôrtit dé la baie; mais.il 
remplit son buti Moins maltraité que* son ad- 
versaire, qui demeura seizte jours u su réparer, 
il putje prévenir au cap , où il déposa quelques, 
troupes et le marquis de Bussi, célèbre par ses ex- 
ploits et ses négociations dans l’Inde. Ce général 
devait rester •fnometitenénteut au Gap pour en 
diriger les moyena de .défense, et y attendre de 
nouveaux renforts envoyés d’Europe: Divers ob- 
stacles s’opposèrent à cet envoi , et forcèrent, à 
remettre à un temps plus * favorable les Coups 
décisifc que ; dès cette année , l’on c’était pro- 
posé de porter dons ce pays. Bussi ne put donc 
remplir de sà destination que ce qui concernait le 
cap; mais iha’en acquitta si bien que le com- 
modore, ayant paru devant la place et re- 
connu $a situation, nessay*. pas -même de l’in- 
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sulter, et reprit aussitôt la route de l'Angleterre. 

Aux* avantages près des Anglais dans l’Inde sur 
i^ider, ayaulage* qu'ils -achetèrent de la* pei'te de 
beaucoup d’Iyiropéens , cette campagne fut mal- 
heureuse pour eux. lis la terminèrent pajr un 
incident qui -fit honneur k leur amiral Kem- 
penfeld, mais dans lequel la fortune entra aussi 
pour sa part» 11 croisait sur. les côtes de* jFrapce 
avec douze yaisseaux de 'ligne, dans l’espérance 
pçut-être d intercepter un riche -convoi de cent 
trente-cinq Joàtimena venant de Sai«t-t)onainguo , 
et quientrp heureusement b Brest le 7 décenlbre, 
lorsqu’il fut rencontré -le 12, à cinquante lieues, 
atl sud d’Ouessanty par M. de Guichen-. Ce, géné- 
ral commandait une escadre d’égale force ,.et, 5e . 
rendant à Cadix , escortait , chemin, faisant , deux 
vaisseaux de ligne et uivconvdi destiné pour l’Inde, 
fet sept autres vaisseaux de ligne ayec cent dix- 
huit transports chargés de oeuf raille hommes, 
que le marquis -de Vaudretril conduisait-aux An- 
tilles ; ei> sorte qu’il avait une immense supériorité 
sur l’Anglais. .Uh coup*de vent d'abord* une tem- 
pête terrible ensuite, l’empêchèrent d'en profiter, 
eCséparèrent fe convoi de la flotte. A la vue de l’es- 
cadre française, dispersée à la vérité, l'arm irai K im- 
penfeld éut- l’heureiftie audnçe de couper quinxe 
b» timons, et il en eût amarré davantage, si M. de 
V.audreail, avec deux* viissèaux seulement, ne 
l'eût arrêté d’aliord dans scs progrès , et*déterminé 

9* 
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eûSiôt© ii une retraite prudente ,• par Tappréhen- 
sion d'avoir# résister bientôt peut-être à toute la 
flotte ratUéè. Plusieurs des bàtitnènsdu eonvpt 
furent ^jytés’ {i là côte, et M. de Vaudreuil jr’en 
put cobtîiflïe qu’une partie à la Martinique. * - 
1Ô82. — * - MM. de GràsSe et de Rouillé l’y at- 
tendaient polir former -uù^ tentative sur la Je-t 
nnÿque. Cette ex jtédUipu eu ‘Amérique , le siège 
de Gibraltar en* EuropV r et le recouvrement de 
l’Inde eu Aàie, telsétaient* les» résultats que l’on 
espérait des efforts immenses que - faisaient- en- 
core cette ’a nuée : la France et l'Espagne, dans la 
vue d’artiener la paix. Les* généraux français , aux 
Antilles / avaient* préludé it ces grauds projets par 
la prise de$aîiît-ChriVtojihe. L’amjral français, 
fort de'vingt-hittt Vaisseaux , y avait débarqué le 
1 1 janvier six mille homme? que commandait le 
marquis de Boujllé, et sous lui les marquis du' 
Gbilleau et*dc Saint-Simon., le comtedèDillon, 
le vaitiqueûr deSàiût-Eustache ,‘et le vicomte de 
Damas. Toute* File se soumit immédiatement à 
l’exception- de la forte remise de Brjmstoue*HHl , 
où le- général anglais Frazei; avait réuhi ses dé 1 
tachemeus montant à douze cents Hommes. Pen- 
dant qn’ou en faisait l’investissement, M. d’ Al- 
bert de üioms , présidait à -la -pénible extraction 
de l'artillerie de siège', engloutie contre la côte 
avec le vaisseau qui la transportait. Ses soins -eu- 
rent le pluS heureux succès , et déjà les* batteries 
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commençaient à jouer,- lorsqu’on aperçut la ilotte 
•dç l’amiral Hood, forte île vingt à vingt - deux 
vaisseau*, qui s’approchait do fort. . 

M. de Grasse- quitta aussitôt son mouillage 
-dans la 'rade pour aller au-devant de lui. Le a5 
et le a^ -, il y eut entre le» escadres deux çnga- 
gemens peu importais : mais ils se terminè- 
rent par la plus habile manœuvre de la part des 
Anglais, qui , -donnant le change au comte de 
Grasse, turent l’adressé de s’embosser au mouil- 
lage mêmer qu’iL venait de quitter,. et de con- 
traindre le général -français à tenir lui-mdifip la 
mer îi leur place. Un coup.de vent- pouvait 
l’éloigner tOut-à-fait, et alors la position^ .des 
assiégeauè entre la flotte et 1» forteresse serait de- 
vernm fort critique. -.Ceux-ci , par Qn redoublè- 
ment d’dlorts et d’activité ,. triomphèrent du 
désavantage de leur position. - -ils repoussèrent 
les troupes débarquées par l’amiral Hood, à .la 
Basse-Terre', éloignèrent ses frégates de Brims- 
tone.-LJill, et, à wFaûle de l'artillerie auxiliaire 

' * - "H- •* 

du Caton, que le comte de Framont init-îi leur 
disposition,. ils .parvinrent à faire capituler Ja 
jplace- le i a- février-. JJuraqt cet intervalle , non- 
seulement M. de. Grasse .n’essaya .point dfetaquer 
l'amiral Hood-, -que l'immobilité de son^embos- 
sement, à. orne certaine distance de la terre, 
rendait tr A-vulnérable , mais il eut encore à se 
reprocher de l’avoir si . peu surveillé après la 
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capitulation , -que, malgré le tèmps *'(£h -fut né- 
cessaire aux Anglais pôur levet leurs ancres, jlo 
kû échappèrent’- Il eut cruellement à se jrepeotir, 
dans la -suite, de cette- double faute. L’amiral 
Hood réhtro heureusement à Sainte- Lucie, 
les \jaiSseaux amenés par-Rodney portèrent l’es- 
cadre anglaise à tmne-hmt, Vaisseaux, tandis 
que celle deï'rano© , aprèS la réunion du màr- 
quis de Yaudreuil , n’eu comptait que- trente- 
cinq. : .**•,’ •• • , 

Mats dixv-sept vaisseaux espagnols l’attendaient 
à Saint - Domingufc , et devaient- lui rendre la 
prépondérance nécessaire -à la conquête ‘de "la 
Janfaïqùe. : Lé8 avril, Ml de Cirasse partit de la 
Martinique pour effectuer cette jonefion.’Rodjiey 
l’épiai t*de Sâiftte-Lucie ; tous Ses vaisseaux dôu- 
ldés -feri cuivre avaieât ui*e niarchfe supérieure à 
celle de l’escadre française, que retardait encore 
1« 'convoi ‘qui portait les trolfpe^ de débarque- 
ment. Aussi *dèp le soir* même fut-il en vue, et 
le lendemain' son avant-garde, coinmaudée par 
Hood, atteignit l’escadre française. M. deGvàssé, 
ayant fait signal au convoi de continuer sa 
rdute sous l’escorte de deux* dfc ses ‘vaisseaux , 
engagdh le combat avec, l’avant-garde, anglaise , 
1^ maltraita, et aubout dû deux 'heures, con- 
tinua de faire Vpilé sur- la' Guadeloupe. Ije 10 , 
deux de «es vaisseaux, le Caton et lé Jctson , se 
trouvèrent séparés de la flotte. Mais justement 
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convaincu do limportauce d’éviter Roduey tant 
qu'il n'aurait pas.opéré sa jonction y il les* aban- 
donna sagement, et poursuivît sa- route. Que ne 
se souvint-il le" surlendemain des motifs qui Ta- 
raient déterminé alors ! Presqu’au'momeqt de 
mettre l’ennemi dans Timposibilitédefatteuidce, 
uon-seulement,Âl s’arrête , mais .il robropsse che- 
min poùr dégager lè Zé/e, que des avaries dans 
ses manœuvres faisaient dérivet-sur ht flotte an- 
glaisé.* Il sauve' en eflet le vaisseau, qui fut re- 
morqué jusqu’à la Guadeloupe , . où s’étaient 
rendus le Caton et le Jusoii , mais sa flotte est 
fej ointe par Rodney entre les Saintes et la Do- 
minique , et se trouve dans la funeste impossi- 
bilité- de refuser ’un combat inégal , qu’il eût 
suffi d’éviter* pour dominer dans ces mers, • 

•' ’M. de Gf*isse.r$stait -avec trente vaisseaux qui 
n’étaient pas encpae bien formés *en ligne ,»lors- 
.que l’action commença -à sept .heures du friatirl. 
Aussi l’avant-garde çommartdée par M. de Bou- 
gainville • fui-vdl^^fc'éïitôt sépafée , malgré la 
vigoureuse résistance dir Sceptre^ monté par le 
•brave et infortuné La Peyrouse. Dès lors L’issue 
dn* combat dut prévue , par la facilité qu’eurent 
. les Anglais d’attacher plusieurs de leurs vaisseaux 
sur un senl T La f^Üle-de^- Parti , de cent dix 
canons , qvto montait V amiral , fut Surtout en boite 
à cette rude épreuve. Après une résistance qui 
se prolongea jnsqu’à- six heures et dSiriie du 
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soir , totalement, désemparé , et dans la. néces- 
sité d’amener son paviHon , ce vaisseau eut au 
moins lbouoenr de succomber noblement. sous 

les. efforts- .réunis de dix à douze bâlimens qui 
Sj^chainèrent sur lui. Quatre autres presque aussi 
maltraités,- et. dont par cette c^use les Anglais 
pilrent fi peine profiter, , furent pris dans le 
même combat, et sept jours après, le «Caton et 
le Jatun , qui ignoraient cet événement, subirent 
fo, mêipe sort eu»çe rendant à .Saint-Domingue. 
M.ale VaudreoU en y ramenant ^lix-neuf vais- 
seaux sans obstacle ,iit M. de Bougainville sa divi- 
sion , qui avait relâché à Saint-Eustaclie„ accru- 
rent ,1e regrel que J amiral o’egt pas* poursuivi .sa 
route. Les transports y étaient- arrivés heureuse- 
ment , mais la. tardive réunion, qui «se fit alors , 
n offrant pins même d’égalité avec L’cunemi , qui 
gagua la Jamaïque,. il fallut rjgnoqcer à l’expédi- 
tion projetée . contre cette ilç. Les* Espagnol* 
regagnèrent leurs ports,* et -HJ.. de Yandceuil , 
après avoir croisé quelque temps .entre la Ja- 
maïque et Saiut-üoimngûe , puis escorté jusqu’au 
débouquement les flottes marchandes des îles,, 
gagna le continent de l’Amérique pour y passer 
l’hivernage et s’y foqrnk'. des bois- nécessaires à •* 
la réparation derses bàtimcns, . - • 

.Avant son départ il avait détaché, de sa.flotte 
une petite .escadre ..commandée par, M: de La 
PeyrouÆ. Elle était ,cqiii posée d’un vaisseau dfc 
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ligne et /de deiix- frégates, i’.npe desquelles était 
montée par le chevalier de Langle,' l’atni , et 
depuis encore le compagnon (les tristes destinées 
de- son chef. Cette expédition , qui avait trois 
cents hommes de débarquement aux ordres d % 
MM. de Rostaiug.etde Monüeron, iv*it pour but 
de détruire” les riches entrepôts de pelleteries 
que-les Anglais tenaient dans la baie d’HudSbn. 
Il snllit à l’habile navigateur de -paraître sur ces 
plages désolées, pour, faire capituler les forts de 
la bain; et -il icut moins à se défendre contre les 
hommes que contre les vents., les ccUeils et les 
glaces qui y plus d’upe. fois, pensèrent le faire 
renoncer k son - entreprise, dans U crainte de ne 
pouvoir elièctuer son retour/ Arrivé au commen- 
cement (f août , il reniât à 'la voile le i" sep- 
tembre. .Onestime que la r pi lie de ces| établisse- 
mens porta aux Anglais un dommage*, de -douze 
millions. - Ou reiiiarque d'ailleurs; au' soulage- 
ment de 'l’humanité J, que -danè l’embrasement 
général auquel furent dévoués cès riche* maga- 
sins,. le généreux François épargna ceu* qui 
Cbuteuiiient Je» vivres, afin, que lek 'infortunés 
que la crainte avait fait fuir dans les bpjs'à son 
approche pussent -trouver encore des moyen* 
d’exfstencc après son départ. . . • • 

L’apjtirition de M. de Vaiylreuil sur, les côtes 
du coptineut inquiéta les Anglais - qui rpécu- 
paient encore . et .qui y faiénient peine une 
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gue/re- défensive. L’évaeuation 3e Savannafa “et 
celle lie ChaFles-Town*»a- furent peut-être ki 
suite, «et New-Yorclt, -toujours menacée par Was- 
hington et ilochanibfeaù ,' était .disposée, pour 
qj)pu qu’elle fût pressée, b suivre cet exemple. Le 
général en. cbef*Gui--Carleton , l’ancien gouver- 
neur du -Canada, qui venait de succéder b Clin- 
tort , avait >des instructions pacifiques qui lui 
enjoignaient de négocier plutôt qtie de com- 
battre ; mais ses efforts pour obtenir une paixujé- 
paréé, qui me -pouvait être qu’un leurre , «’enrent 
aucun sutcès. Itodney* avait également été 'rem- 
placé par' l'amiral Pigot. Sa conduite-^ Saint- 
Eustacbe avait été le motif.de sqn rappel : mais 
son bonbeur voulut' qu’il parût une injustice, en 
ce <ju’arrêté*par laêour .de -Sahit-Jafnes- avant le 
combat du ia avril, il' ne s'exécuta qu’après la 
victoire, dont le cabinet ne pouvait être encore 
instruit. On essaya dé ledédomtaager eai’éleYbnt 
h la pairie, M? de Grasse l’avait devancé eu An- 
gleterre. Cet illustre prisonnier étaitnceueilli par- 
tout avec des distinctions flatteuses, mais quelque- 
fois incomitiodes.de la part du peuple , qui*, eu 
l’appelant sur son balcon et en applaudissant à 
sa bravoure, satisfaisait peut-ôtm autant au be- 
soin de manifester uir arrogant orgueil ifuVcelui 
de consoler unenyemi respectable. • • .**••• 

. Lçs escadres française et' espagnole , réunissant 
quarante-cinq vaisseaux de ligne, après avoir ba- 
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leyéd’deéail d’Europe, comme lés années précé- 
dentes , éth assuré la rentrée ‘de leurs Jloltcs mar- 
chandes , regagnèrent la Méditerranée , ét y le 
la Septembre , jetèrent l’ancre devant Algéâiras; 
pour seconder les operations dirigées contre < 
braltar. Le cluc-de Crilloû , qui s’était emparé du 
fort-Sirint-Philippe ou mois de février, semblait 
a^oir donnt la garantie de la conquêtè'de Gi- 
braltar. Ce roc était meuacé‘du côté 3e la-tçrre, 
c’est-àrtlire du. côté >de sa pins hauto élévation , 
par deux cents boupbes à feu ‘qui le fojulroy aient 
vainement art plus près ; et, du côtéde*la mej*, par 
dix batteries flottantes , de l’invention .du Colonel 
d’artillepe d’Àrçon : c’étaient des vaisseaux rases, 
recouverts d’un triple toit h i’épreuvede la bombe, 
et garnis d’un bondnge épais recélant les moyens 
d’y entrèteair nne humidité suffisant* pour les 
préserver de f effet des boulets roagèS. Elles pré- 
sentaient contrç lé môle, le seul point qu’on pût 
raisonnablement tenter d’escrtladeè, ùn front de 
oent cinquante pièces de canbn-, et çdmplétainnt 
l’investissement fôrmé pat- la nombreuse flotte 
combinée , qui sémul-lo 1 pbice du côté de la nier, 
et fermait tôutaccès au;c secours dont elle avait le 
plus grtind besoin en vivres , en munitions et eu 
soldats!’ . . • 

Le i3 septembre , époque marquée pour le jeu 
de ces formidarblesmoyens de déstrliction , le feu 
Commença’ sur le» dix heures du'matin. 1 À quatre 
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jheurestiusoir, celui des battesies> de la place pa- 
raissait éteint ( et son brave gouverneur Elliot 
semblait se résigner nu sort pénible de aider à la 
forttfnç. Mais alors même il faisait de nouvelles 
dispositions, et il .tou ruait la majeure partie des 
forças de sa garnison au service, des boulets rouges 
dirigés contre les batteries flottantes. Sur sut mille 
boulets quiil y fit tomber, sa persévérance en 
adresa un* avec suecès dans le bordage de ‘ la 
Taillâ-Pedra, commandéépfcr l’aventureux. prince 
de Nassau % La crainte de laisser endommager les 
poudres par l’humidité avait fait - liêgliger nne 
partie des’ mesures do précaution indiquées contra 
l’incendie par l’ingénieur français , qui-|.’yTefusa 
d’abord; mais quî /y résigna ensuite par com- 
plaisance; et .vaincu d’ailleurs par l’enthousiasme 
que témoignaient les braves qui voulaient bien 
en conrir-le^ risques. - Le boulet fit des progrès qui 
furent long-temps insensibles, et qu’en. suite l'on 
ne put arrêter quand on s’eu aperçntau milieu des 
ténèbres. Pojrr. comble de-malhéur, on avait ou- 
blié <en cas de-pareil Accident", de se réserver les 
môyc.nsd*éloigner promptement jes .bâti meus in- 
cendiés de ceux qu’ils avoisinaient. Les Chaloupes 
qu'On envoya tardivement à cet pffet se Rempli- 
rent de ceux qui craignirent pouf eux-mêmes lox- 
plosioude hi machine. Deux autres batteRies pri- 
rent- fçu péu'apèès fa première, et les équipages 
de celles qui d’étaient point encore ■endomma- 
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gées, craignant le même sort, se bâtèrent de les 
abandonner; enfin, l’appréhension quelles ne 
tombassent entre les mains des Anglais porta les 
Espagnols à les dévouer assez, inconsidérément 
aux flammes, en sorte qu’on perdit l'espérance de 
renouvelef cette épreuve. Douzç cents hommes , 
daüs cette nuit fatale ,.périrent\on furgnt faits pri- 
sçnniers par les Anglais , qui mirent diverses em- 
barcations à la mer pour .sauver cê qu’ils purent. 
Le prince de Nassau s’échappa à la nage. 

Après cette funeste expérience , on s’opiniâtra 
encore h uue conquête-dont d'infructueuse tenta- 
tive avait paralysé, pendant toute la durée delà 
guerre , des moyens immenses qui eussent décidé 
b* querelle eu d’autres; mais du ne l'espéra plus 
que d’un blocus étroit (jui minerait les ressources 
de la place* il était assuré ducôté dç la terre , et 
quarante-six vaisseaux semblaient le rendre pres- 
que aussi-certain du côté de la mer.'Çependant 
lord Howe , qui setait retiré sur les côtés d’Iiv 
lande à Fapproçhe (les flotleà réunies , arrivait 
aveç trente-quatre vaisseaux seulement, dans la 
Méditerranée, pour rompre ee dessein. 3 ?arti de 
Plymoutli lex 1. septembre , il était le.gootobre à 
la hanjciir du cap Saint-Vincent. Don Louis de 
Gordova, instruit de son approche, se préparait 
à le recevoir, lorsque le 14 un- coup defvent sépara 
ses vaisseaux et en chassa une partie daift la Mé- 
diterranée. Ce même coup de vent, favorable à 
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l'Anglais, Ky fait entier et le. porte sur.Gibraltar, 
où le. i8, à là. laveur d’un temps brumeux , qui 
empêchait «Je l’apercevoir, il ravitaille la forte- 
resse, et le landemain il avait repassé -le détroit. 
Le 20 *,. il fqt poursuivi; mais la marche inégale 
des vaisseaux .espagnols ne permit qu’à trente- 
deux de l’a,t Ceindre^ b’avant-gawie aux ordres de 
La Motte-Piquet engage lé combat.- Howefoint 
de vouloir l’aCcepter, niais à la nuit il se oouvre 
de voiles , et le lendemain toute espérance de le 
joindre est perdue. 11 avait- rempli sa mission , et 
son escadre , .dernière ressource de la Gnande- 
Brelagnç , lui était. trop bécessaire pour en com- 
promettre le salut. , * .*.• • - * 

-Il n’y eut que dons If nde que Iqs alliés eurent 
des succès-, çt la.Frçnce à elle seule les obtint. Le 
bajlli de Sullren "avait à peine déposé, au» Cap les 
secours qn’il gtâit chargé d’y porter, qu'il -s était 
rendu à IJIlè-de-Francq. Le comte d’-ürves "tqit 
aussitôt en mer*, et, déjà, fort de douze vaisseaux y 
il accrut son -escadre- d’un treizième , qn’jl prit en 
chemin. Mais étant, mort aa commencement de 
février* comme il atteignait la* côte de Gororaap- 
del , la commandement en chef se trouvb dévolu 
au bailli de Suflien , -cjui,., dés le 1 5 , se présenta 
«levant Madras.. Sir Edward Hughes , récemment 
arrivé de Geylao , où il venait d’enlever Trinque- 
male "àüx- Hollandais', était dans la-rade avec dix 
vaisseaux» qui" étaient embossés d’uue manière 



Digitiz 



* 



* LOUIS. X>V 1 . • • 143 

inattaquable. L’amiral frapr.ais.se dirigea dès lors 
vers le sud; mais à peine était-il, parti que sir Hu- 
ghes, jugea ut opportun de profiter de l’embarras 
que le convoi, joiçt à l’escadre, apportait à .sa 
marche, se mit à la poursuite et enleva eh effet 
les transports. SuflV&if.revint aussitôt .sur lui, et 
engagea Je 17, ù la hauteur de SndrSs, un Combat 
qui fut indécis^ mais qui força le6 Anglais à 'aller 
se réparer à Ceykrn. Pondichéry étant eh leur 
pouvoir*, le bailli débarqua trois mille hommes 
qu’il amenait avec lui à Porto-JNovo-, qui apparte- 
nait à Aider. * .V • ■> •> 

Réuni à l’armée du prince indieu , M. du'ÇUe-v 
min, qui commandait lés troupes françaises; s’em- 
para de Goudelour le 3 ^yril , et 'procura ai nsi .un 
poste dans l’Inde aux Français,- qui n’y possé- 
daient -plus un pôucetde terre: Aider voulait mar- 
cher immédiatement- sur Madras. Suffren , mal- 
gré sou caractère uutreprenant, retint son ardeur, 

1 tri conseillant d’attendre la seconde division pro- 
mise et l'artillerie de siégé qui en faisait partie. 
Pour. lui, gagnant les attérages de Cevlun, à la re- 
cherche de l’escadre anglaise, qui venait d’étre 
accrue . de deux vaisseaux, il là. -rencontra le 
12 avril, près de l’île- de Provédierne-, à peu de 
distance de Trinquemale, % et la combattit' depuis 
une heure jusqu'il six , sans hutre résultat que de 
contranier le» opérations dé l’eimerui. La flotte 
anglaise serépara à Trihqiiemafe-; et le bajlli , un 
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peu pJu6 au $ud, à Tranquebur, pldcequi appar- 
tenait aux Hollandais. U V .fût joint .partrois vais* 
seaux- de oette natîon,'et par deux vaisseaux de li- 
gne français qui escortaient lÿ seconde partie du 
cônvoi. - - • * ' • - . * 

Sans.aücutr délai il se- dirigea aussitôt sur, Ne- 
gapàtnâm, dîne l’espérance de surprendi'e cette 
place et de .la vendre aux Hollandais, mais arir 
Hughes , qui l’avait deviné, venait de ravitailler la 
garnison , et de cette démarche il fie résulta qu’un 
combat naval -qui fut -offert et accepté le 6 juillet. 
Un vent violeût sépara les deux escadres avant 
que d'action eût pu sa terminer à l’avantage d’au- 
cune des deux' parties. LeS Anglais- se retirèrent 
entre Naour et Nçgapatnam ,-et les Frapçaisa Ka- 
rikal, puis à Goudelour. Le bailli-en partit, au 
commencement d’août , pour .tenter une Snrprise 
qui fut phiS heureuse. a3, il mouilla- dans la 
baie-dç TrinqHémale,.et le 3©.*1 avait fait capi- 
tuler la place. 11 yavuit quatre jours quelle était 
rendue lorsqu’on signala sir Edward, t^yi arrivait 
trop tard a-u seedurs.- Ce fut le Septembre l’oc- 
casion d’un quatrième combat aussi indécis que 
les précédons. La fcnison-de ^hivernage- suivit de 
près cette dernière action. Les Anglais» extrême- 
ment rrtaîtnfit'és pai-ttn Ouragan cpii leur, lit perdre 
plusieurs. vaisseaux, Se bâtèrent, de gagner Bom- 
bay) où devait les joindre une' nouvelle, escadre 
aux oïdxes de FamjralBiskeiton-;et M. de. Sut- 
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fren , qui ne «e crut pas assez en sûreté k-Trir.- ' 
quemule , alla s’établir au port d’Ackem, à la 
pointe septentrionale de l’ile de Sumatra, * 

De retour au mors.de janvier, il avait 
croisé, pendant deux mois lorsqu’il fut- rejoint le 
10 mars, à Trinquemale , par.M: tfe Peynier, qui 
lui «menait quatre vaisseaux de ligne et deux 
mille cinq cents hommes, avec .le marquis de 
Bus$i- Il avait d’autant plus besoin de ces secours 
qu’un double. accident avait réduit à onze le nom- 
bre de ses vaisseaux , tandis que l’escadre de sir 
Hughes 'venait d’é(,re portée à dix-huit, et que, 
d’une autre part , la mort-d’ Aider, «-ft-rivce à la fin 
de l’année précédente, avait privé l’armée fran- 
çaise de la coopération de celle de ce prince sur 
la côte de Coromandel. • 

Les Anglais établis .à -Bombay, espérant de 
grands, avantages d’un changement de règnfr,- et 
içyant encore fait à ce dessein la paix avec le Ma- 
ratte Scindiah, pénétrèrent dan» Je Canada-, où 
le général Matthews fit des progrès rapides, mats 
marqués par des atrocités qu’on aurait crues im- 
possibles à un Européen. Des milliers d’indiens 
sans défense étaient massacrés -sans pitié : Oman- 
pore, près d'Ooore , ville presque ouverte , qu’il 
assiégeait, et dam laquelle étaient renfermées 
quatre cents femmes d’ Aider çt de Tipoo, éprouva 
ce sort funeste, et la destruction universelle s’é- 
tendit jusqu’eux infortunées captives, que ni leurs 
XIII. 
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• richesses , offertes à leurs farouches vainqueurs, ni 
leur beauté , ni leurs larmes , ne purent soustraire 
à cette affreuse destinée. Bednoce ©ic Ai der-Na gur 
( ville d’ Aider ) , capitale des états de ce prince, 
capitula pour prévenir un assaut. Les propriétés 
du nabab, et ses'riches trésors, capables d’assouvir 
la plus vastç cupidité , furent abandonnés ans An- 
glais, sous la jéserve de respecter les propriétés 
particulières. Au mépris de cette solennel le, con- 
vention , les principaux- trahi tans sont- bientôt re- 
cherchés , vexés ,• emprisonnés, et menàcés même 
d’une ruine , que prévint heureusement l'approche 
de Tipoo. D 5 la côte de' Coromandel tl accourait 
au secours de ses états , amenant avec lui deux 
mille Français que la reconnaissance des généraux 
lui avait accordés malgré les besoins urgeris qui 
les pressaient eùx-mêmes. Le 19 février, il atta- 
qua ‘les Anglais près «le sa capitale, les battit, et 
leur enleva leuç artillerie et leurs bagages.' Ils $e 
retirèrent dans Ja citadelle, où, le 28 avril, la 
faim les contraignit de capitule!'. ïls devaient reiv 
dré tous les effets 1 publics et particuliers dont ils 
s’étaient emparés , -et à ce prix demeurer libres et 
être reconduits à Bombay. Matthews, poussé par 
une avarice qui lut devint .funeste, éludant le 
traité ; chargea son frère de conduire à "Bombay, 
par ilçs chemins détournés, une immense quan- 
tité de diamants qu’ibavait soustraits If-la surveil- 
lance du vainqueur. Maïs le larcin fut découvert : 

Y. .ni/ 
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les conducteUrsayant été arrêtés, le frère de Mat- 
thews eut la tête tranchée.; .et- après lui Mat- 
thews lui-même’ et quarante-cinq de ses princi- 
paux olliciers, qu’une cour martiale -condamna à 
subir la même peine -en expiation de leurs -atro- 
cités. Tipoo retint eu outre le .reste de l’arihée 
anglaise prisonnier. . 

Pendant les désastres -.de» Anglais à la côte de 
Coromandel, le major Stuart, successeur de sir 
Eyre Gootè, qui venait de mourir, investissait 
Goudeloifr à la tête de cinq mille Européens et 
de neuf mille Cipayes. Les Français, privés pat- 
leur générosité et par les maladies' d’une partie de 
leurs forces,. avaient été contraints de.se. retirer 
sous ses murs, en attendant le retour de Tipoo. 
A l’époque du 7 juin que parut le major Stuart, 
M. dedlussi n’avait eu troupes disponiblés , pour 
défendre les dehors de la- place, que deux mille 
cinq cents Français et huit mille Cipayes, dont 
trois mille que venait -de lui faire -passer Tipoo. 
M ais ceux-ci / qui faisaient la droite du camp , 
ayaut mal soutenu l'effort des Anglais k l’attaque 
qu’ils en- firent le t3, non - seulement plièrent, 
mais se .débandèrent et entra inère.nt avec eux le 
îeste des Cipayes’; eh sorte que les Français-, mal- 
gré les pertes qu’ils lirèut éprouver» aux Anglais 
dans cette journée, furent contraints d'abandon- 
ner les ouvrages extérieurs. - 

Au danger qui menaçait la plecq, Suilren au- 
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court avec .‘ses qtiifazé vaisseaux, et,’ suppléant à 
l’infériorité du nombre pat la supériorité des équi- 
pages, il les accroît de dou^e cents hommes tirés 
de la garnison, et cherche dès lors l’occasion 
d'écarter les tlix-huït vaisséaûx de sir Hughes , qui 
amenait l'artillerie de siège. Pendant plusieurs 
jours, les deux amiraux manœuvrèrent pour se don- 
ner l’avantage du vent. Enfin, le xojuin,à quatre 
heures après midi, le Bailli parvint à engager 
l’action à la yue de Goudelour. La 'nuit sépara les 
combâltans; mais, l’cscadre anglaise ayant été 
forcée dfe se rendre à Madras pour se réparer, 
non-seulement’ le Bailli remit à terre les douze 
cents -hommes qui lui a\ aient .été prêtés, mais il 
y ajouta encore douze cents soldats de marine. Ce 
renfort permit des sorties heureuses, et tout pré- 
sageait ‘que l’issue 'du siège serait favorable aux 
Français, lorsqu’une frégate parlementaire ap- 
porta l’heureuse nouvelle que les préliminaires 
de la paix aèàient été signés éâ Europe. 

•Elle s’y négociait dès le mois de septembre , et 
au milieu dés .dispositions les - plus foitnidables 
des alliés,’ qui avaient encore quaVante-six vais- 
seaux de plus que -les Anglais. L’échec de la 
campague précédente n’avaft fait que réveiller 
l’éhergie des Français; et , pour remplacer les sept 
Vaissoâu* qui avaient été perdus , il sotait fait par 
les particuliers, les corps et les provinces, des 
soumissions généreuses d’en fournir le double. De 
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nouveau* renforts pour l'Inde, ainsi que huit 
raille hommes et néuf vaisseaux de ligne- pour le 
continent de 1 : Amérique, venaient de partir de 
Brest,- et un nouvel armement s’y préparait en- 
core , et -devait joindre squs peu la flotte espa- 
gnole. Le pointe d’Estaing , désiré par les .deux 
nations , était .destiné au- commandement géné- 
ral. II. s’était mis en route au mois de décembre 
pour se rendre en Espagne } l’escadre était prête 
à faire voile de .Cadix, et l’on se proposait de 
conquérir Gibraltar et la' Jamaïque, lorsque les 
préliminaires de paix «litre toutes les puissance* 
belligérantes, signés le 20 janvier, rendirent ces 
préparatifs, superflus. , • ’ • 

C’était le fruit des cbangemens qui s’étaient 
opérés , au commencement de l’année précédente, 
dans le ministère d’Angleterre. -Lord' North, qui 
le dirigeait vers la guerre , avait été obligé de 
céder aux attaqués que soulevèrent la défaite 1 - de 
lord Cornwallis. Le marquis de Rockrngham , le 
comte de Shelburne , lord Keppel , Charles Fox , 
secoifd fils de lord Holjand / Edmond Burke, .et 
autres membres du parti de l’opposition, qpi 
s’étaient signalés dans lés viôlens débats du par- 
lement, furent appelés h composer la nouvelle 
administration. Lejeune Williams Pitt, second 
fils de lord Chat'am, qui ne s’était pas moins 
distingué dans ces discussions , et qui à-vingt-deux 
ans avait déjà la conscience de ses forces , -refusa 
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d’y jouer imrôle trop secondaire. Il n’enÜ t partie 
que- troisritois après, lorsque la mortdiLniarquis 
de Rodringham-, premier lord de la • trésorerie , 
ayant investi le comte de ^Jielburne de l’emploi 
de premier ministre, en loi offrit , par le titre de 
chancelier ded’écl}iquier*, la Surintendance géné- 
rale des finances^ u royaume. . ■ 

. La supériorité qu’obtient lé parti de l’opposi- 
tion eCr Angleterre annonce. ordinairement dans 
lès nouveaux ministres des dispositions différentes 
de celles de -leurs prédécesseurs. C’est œ que 
prouva l’administration récemment- formée, en 
déterofliîiànt le roi à reconnaître l’indépendance 
• des Etats-U nis , dont la morgue, de- l’ancien mi- 
nistère avait provoqué la rébellion. Des pléni- 
potentiaires se rendirent k Paris - , et négocièrent, 
sous la médiation de l’empereur, avec -ceux de 
France* d’Espagne , de Hollande' et des États- 
Unis:- •* . • 

Il -sortit, de ceS conférences , d’abord des pré- 
liminaires en janvier 1-783, et le 3 septembre sui- 
vant , trois traités définitifs entre l’Ânglèterf-e 
d’üne part, la France; l’Espagne et les États- 
Unis de l’autre. Celui de la HôUkhde’ne fut eOn- 
clu que le 20 mai 1784.' 

-Les États-Unis fui-ént reconnus Indépeuda'ns. 
Les limites dé leur territoire , aVeccelles dû Ca- 
nada et dé 4 ’ Acadie ; an nord, furent- fixés. A 
l’ouest, elles sont établies par les lacS et par -le 
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cours du jVlississipi , dont la navigaÿgn'demeure 
commune aüx deux hâtions. Les Américains con- 
servent l’usage de lapçche sur le banc de Terre- 
Nouve et dans lë golfe do Saint-Laurent. 

Le roi d’Espagne est maintenu dans la posses- 
sion de Minorque et des deux Florides; il rend à 
l’Angleterre les îles de Bahama, et Jui accorde 
un territoire dans leYucatan, pour l’extraction et 
l'emmagasinage des bois de Campôche. 

La Hollande, fut moins heureuse dans ses con- 
ventions : elle fut obligée de-céder Negnpatnam 
au* Anglais, et -de-consentir à la lihre navigation 
des^sujets britanniques dans, toutes les parties de 
la mer des Indes que la compagnie hollandaise 
s’était jusqu’alors exclusivement réservées. EUe 
porta ainsi la juste, peine de l’inactivité qu’elle 
avait montrée dans la défense des . intérêts com.- 
muns , où l’avaient retenue les factions ‘qui la 
divisaient. - • 

Quant à la France, toute entière t*n soin de 
procurer satisfaction à ses alliés ,. elle retira peu 
de fruit pour elle-même de ses victoires. Le-traité 
quelle conclut, confirme à l’Angleterre en Amé- 
rique (art- 4)1» propriété- de Tferre-Neuve etrdes 
îles adjacentes, à l’exception de Saint-Pierre et 
de Miquelon , qui appartiendront à la France. 
Les bornés des endroits qù commencera et finira 
la pêche des deyx nations sur le grand banc et 
dans le fleuve - Saint-Laurent i sont réglées ( ad,. 5 
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et 6) d’une rqpnière un peu moins désavantageuse 
pour la France qu’en 1 ^ 63 . Le roi d’Angleterre 
restitue et garantit à la France les îles de Sainte- 
Lucie et de Tabago. (art. 7); et le roi de France 
à l’Angleterre (art. 8) les îles de la Grenade , des 
Grenadines , Saint-Christophe , Newis et Mont-* 
Serrât. . . * . • 

En Afrique, la Grande-Bretagne ( art. 9) cède 
et garantit à la France la rivière du. Sénégal et ses 
dépendances, qui consistent en-quatre forts et l*île 
de Gorée; et réciproquement la ‘Frtance garantit 
à l’Angleterre (art. 1 i) le fort James sur h rivière 
de Gambie ; mais les Français consentent à.se res- 
treindre pour- la traite , entre - l’embouchure de 
Saint-Jean et le fort de Portendic, « à- condition 
même de ne pouvoir faire dans ladite rivière de 
Saint-Jean , sur la côte, ainsi que dans ladite ri- 
vière de Portendic, aucun établissement perma- 
nent de quelque nature qu’il puisse être, \ - ‘ 
' L’Angleterre rend à la France (ait. -i 3 ) quel- 
ques établissemens qui lui appartenaient au com- 
mencement de la guerre sur la côte d’Orixa et 
dàns le Bengale , permet d’entourer Chandernagor 
d’un fossé pour l’écoulement des eaux , et s’engage 
à assurer dans l'Inde la liberté du. commerce aux 
sujets de la France , soit qu’ils le fassent indivi- 
duellement ou par compagnies. Elle Tend (art. î/fi 
Pondichéry- et Karikal , avec promesse d’un arron- 
dissement de territoire qui est spécifié , etconserve 
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à la France, àla.côte de Malabar (art. i 5 )>Mahé 
el le comptoir de Surate. Les puissances contrac- 
tantes «'interdisent réciproquement (art. 1 6) toute 
aide ou secours S ceux de leurs alliés dans l’Inde 
qui Centreraient pas dans le présent accommo- 
dement. Mais la paix fut rétablie -en i ^84 entre 
les Anglais et Tipoo '. les nçmbreux prisonniers 
que retenait- ce' prince décidèrent la compagnie 
à la faire. Ils devinrent la rançon des villes de 
Galicut, Mougalorj Onor et autres , que lui res- 
tituèrent les Anglais. « ... 

Enfin, par l’article 18, les parties contractantes 
doivent nommer descommissaires pour travaille!: 
à de nouveaux arrange mens de commerce entre 
les deux nations, sprlefondement de la récipro- 
cité et de la convenance mutuelle. 

L’exécution de cet article entraîna plus de deux 
années de travaux, et il en sortit enfi'n.le fameux 
traité de commercede 1786.. Sous les dehors de 
l’équité et de l’égalité .les .plus strictes, le» An- 
glais eurent l’adre6se de s’en procurer tout l’avan- 
tage. Pour s’en convaincre , il suffit de considérer 
l’article 6, qui contient le tarif des droits sm- les 
marchandises exportables et importables entre 
les deux royaumes^. •. ... 

•Il ne fixe que de légers droite sur . nos marchan- 
dises de luxe, admissibles en Angleterre f en 
récompense^ il ne soumet aussi qu’à un impôt 
très-modéré les marchandises anglaisés admissi- 
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blesen-France. Voilà touteTapparence de l’équité 
et««te l’égalité. Mais , parce que les marchandises 
de luxe , comme vins-de dessert ,• batistes , linons, 
blondes , dentelles de Soie, pacfumerie, ganterie, 
fletrrs artificielles^ tabletcèries, meubles , bijou- 
teries, etc. , ne cpnviénnent qu’à Un petit nombre, 
d’acheteurs; -et qu’ay contraire , les nmrchandises 
communes , -telles que là* bonneterie , les coton^ 
nades , Je gros et menu fer , le» outils , lainages, 
poteries , Xaienfce et autres semblables', convien- 
nent au pauvre comme au riçhe , il s'ensuivit ^ atf 
détriment de plusieurs de nos manufactures pré- 
cieuses et cF-nn grarrd. nombre d'ouvriers dans. la 
classe nécessiteuse, qu’on acheta «beaucoup plus 
de marchandises 'communes que. de marchandi- 
ses deluxe, et qu’en résultat la balance fut pour 
l’Ângléterre; Aussi" M. Pitt, dans le tableau des 
finances qu f il mit sur le bureau de la chambre des 
cotftmanès, au mois de juillet de cette année , 
plaça*t-il ; parmi les moyens «ur lesquels sa na- 
tion pouvait compter,- pour subvenir à l’excédant 
des dépenses publiques , les heureux résultats de 
ce traité en faveur de la Grande-Bretagne. • • 
Cependant cet accord n’essùya pas moins de 
critique en Angleterre qu’en Fronce , et, dans les 
deux pays , Iss deux négociateurs Eden et Gérard 
de Rayneval. furent également taxés de s’étre 
laissé abuser, ohacua par l’adresse de son adver- 
saire-. Au reste, dans des traités de cette nature , 
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il est impossible de peser tellembnt- les consé- 
quences de leurs dispositious qu'il en résulte 
une balance -vraiment exacte entre la quotité des 
impoitations.et des exportations; et, à\ cet égard, 
l’avantage peut être obtenu Sans sùrprêfcet man- 
qué sans incapacité. 

L’intervention de la Franco entre la Russie et 
la Turquie donna lieu,, à la lin de 1/78Ü , à une 
transaction non moins importante -que celle, qui 
avait terminé les diffiirens. entre l’Angleterre et 
ses colonies. Elle fut Occasionne par l’abandon 
que fit doses états à ‘^impératrice Catherine nie 
kan des Tartarès de Crimée., Scbahim-Guerày. 
L'occupation d’Oczakow., -de la presqu’île de Cri- 
mée et du Caban, qui en fut la suite, fut sur le 
poiot-de rallumer entre les Russes et les Turcs 
une nouvel le- guêtre dans laquelle l’empereur Jo- 
seph h devait agir comme allié de la Russie. La 
cour de Versailles, réclamée en qualité de média- 
trice, prévint les hostilités, et, .trop officieuse 
peut-être - .en faveur des deux cours impériales, 
obtint de la Porte-Ottomane, par l’acted’Aihali- 
Luvak , du «8 décembre, qu’elle .consentirait à 
reconnaître çe$ provinces coqjme une dépendance 
de 1 .» Russie. -Cet acte de faiblesse.que.l’on a re- 
proché à la France 1 -ui était malheureusement 
commandé, et jitu» la* certitude qu.'eUe , avait que 
les *T urcs succomberaient s’ils étaient abandonnés 
à leurs propres forces, et. par l’impossibilité où 
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lamettaitl’ertibarras de ses finances de leur four- 
nir des seuours efficaces. . t 

■ tiôuis xvr avait reçu', à son événement au trône, 
le trésor public en mauvais état , et son premier 
vœu avait été de le rétablir. Dans son édit pour la 
remise des droits de joyeux avènement, il s’expii- 
mairt ainsi : « -entre les différentes dépenses qui 
sont b la charge du trésor public, il en est de né* 
ceësaires qu’il faat -Concilier avec la sûreté de nos 
éta ta -j- d’autres qui dérivent de libéralités peut- 
être susceptibles d« modération , mais qui ont 
acquis des droits dans l’jordre de la. justice, 
par une longue possession , et qui , dès lors, ne 
présentent que des économies partielles ; -il en est 
enfin qui tieunent b notre personne , et b la ma- 
gnificence de notre cour-; sur celles-ci,. abus pou- 
vons suivre plus promptement les mouvemeus de 
notre cœur. 4 • • > . ; 

Peut-être ne les suivit-il que trop b cet- égard-, 
en se privant: d’une garde -nombreuse que son 
amour pour «On peuple lui fit envisager comme 
inutile à sa sûreté. Il la- sacrifia, ainsi qu’une mul- 
titude d’autres objets de dépenses,. plus ou moins 
utiles, b la-.passioo ÿe combler le déficit qui fai-* 
sait son tourment, et qui a fait' tous ses malheurs. 
Mais l’exemple de sa modération de sa simplicité 
personnelle , n’apporta aucune téforme dans une 
coor livrée au plus grand faste , «t il n’eut pbs la 
force de l’y amener çl’autorité. . • 




JjOUIS XVI. 



I3 7 

Les ministres qui furent successivement char- 
gés des finances copftmeoeaient tons par insifnjer 
la nécessité de ces réformes', comme le moyen le 
plus propre à égaliser la dépense ét, la -recette*; 
mais s'apercevant que ce moyen , qui déplaisait k 
toute la coite, excepté au monarque, pouvait en- 
tcaînçr leur disgrâce par. la faiblesse du prince , 
ils en revenaient aux impôts ou à des-émprimts , 
qui sont des impôts déguisés. Le fonds de la dette 
se grossissaient par les arrérages qui ne s’acquit- 
taient que par des emprunts' nouveaux. 

M. Necker, ainsi qu’on l’a vu , prétendait avoir 
balancé les charges" par les améliorations lorsqu’il 
sortit du ministère. La continuation des besoins 
contraignit son successeur, M. Joly de Fleury-, 
conseiller d’état, à recourir aux mêmes èxpédiens 
pour se procurer des fonds nécessaires ; mais il 
ne put également trouver des réformes pour les 
hypothéquer. U établit à la vérité des sous pour 
livre sur quelques objets de consommation, et 
fit renouveler le troisième vingtième. Mais le 
premier impôt était trop faible pour amortir 
une dette dé près- de quatre ceut cinquantomil- 
lions qui se forma de ses emprunts-; et le second , 
devant cesser trois ans après' la signature de la 
paix., ne put être considéré que comme Une res- 
source passagère de vingt millions par chacune 
des quatre années qu’il fut en recouvrement , res- 
source qui devait profiter davantage aux succea- 
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seuVs du contrôleur général quVlui-mêtne. Fa- 
tigué d’une administration. qui avait épuisé tous 
«es «noyons , Iç 29 mars, il en résigna la direc- 
tion, mais,, d’ail heurs, a près avoif atteint heureti^ 
sement le terme honorable de la paix, M* d’Or- 
messon , qui succéda à M. de Fleury, n.e put gagner 
celui de l’année. Un embarras qu’il ne sut pas 
préténir.daus les paiemens de la caisse d’escompte, 
subitement assaillie dfe demandes eu rembourse- 
ment de ses billets, décela son insuihsance ,. et , 
le 4 novembre, on lui substitua M. de Galonné , 
intendant de Metz , dont- personne ne contestait 
les talens. Il eut en effet celui de trouver encore 
des appâts pour amorcer les prêteurs , et grossir 
le capital de là dette. 11 en combla lu mesure. Le 
jeu de la machine s’arrêta entre -ses mains , et il 
fut oontraint d’en découvrir le mal; mais, s’il 
avait contribué à l’accroître , il-en indiqua aussi 
le remède; et ce ne fut pas sa. faute si l’état ne 
fut passaûvé. • . . . . . * 

17^4. — r Cet- embarras des finances, réagit sur 
toutes les opérations diplomatiques de cette épo- 
que.. La France, lors de la paix d’Aix-larCha- 
pçlle, ayant fait raser. quelques-unes des places 
fortes des P^ys-Bas autrichiens, où les! loi landais, 
en vertu du traité de. Bavière de 1718, entretej- 
uaient des troupes, la cour de Vienne en prit occa- 
sion de ac décharger du subside d’mv million 
de florins qu’elle payait aux Provinces-Uniespour 
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l’entretien de ces garnisons. Joseph n ; avant fait 
démolir depuis' le reste des forteresses des Pays- 
Bas à l’exeeption d’Anvers \ d’Ostende et de 
Luxembourg ,-se crut autorisé , noil-seulement ù 
expulser de -son territoire les garnisons t* Iran gen- 
res , mais à redemander enpore , le long de* fron- 
tières hollandaises , une lisière qui avait -été ac- 
cordée par le même traité pour les arrondir, et 
entre autres dépendances la ville de Aiaëstricbt 
qu’il prétendait. eh faire partie. Le but qu’il s’é- 
tait proposé de cette signification , qu’il fit faire 
en 1 784 , était d’obtenir par compensation la na- 
vigation de l’Escaut: mais ,-lcs Hollandais persis- 
tant dans la ferme résolution de s’eu maintenir 
possesseurs exclusi on arma des deux dotés. Lp 
France-, toujours conciliatrice, •intervint entre. les 
deux puissances et prévint les hostilités. Ge «e 
fut d’ailleurs qu’en continuant à sacrifier ceux 
qu’elle pfotëgait. Par ses instances elle détermina 
les Hollandais à céder ou à consentir du moins à 
une rectification des limites et g racheter le .droit 
pcétçndu sur JMaëstricht , mcfyeuhamt une somme 
dé neuf millions et demi de florins (Vingt mil- 
lions de France^, dont elle leur allégea le poids 
en- prenant sur elle. la moitié de cette charger EH® 
compara cette dépense à celle qui fût résultée 
d’une guerre , et elle crut y -trouver un bénéfice. 
L’accord qui- se conclut Sous sa -.médiation eut lieu 
le 1 o novembre 1 785. o • • , •» 
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L'inquiet Joseph n’avait pas terminé cette af- 
faire, que l dans les premiers jours de 1786, il 
manifesta de nrouVeau ses anciennes vues sur la 
Bayière. Il proposait alors de.donoer en-échange 
les- Pays-Bas, et de les décorer du titre de royaijme 
d’AuStrasie. La Russiç; qui avait lié l’Autriche à 
l’exécution des plans qu’elle avait formés pour 
expulser le Turc dp. l’Europe,, secondait par re- 
connaissance les desseins de la çour de Vienne, 
et l’électeur, qui n’avait pascTenfans* les voyait 
avec assez d'indifférence, Mais le duc de Deux- 
Ponts , héritier présomptif de Charles-Théodore, 
sonna de nouveau l’alarme. La France, éçoruta ses 
réclamations , et se borna à de vaines exhortations 
pour dissuader l’empereur de son projet. Le vieux 
Frédéric y parvint. plus efficacement, en formant 
entre les princes du nord -de l'Allemagne, et pour 
lp maintien de la constitution germanique , une 
ligue qui- fut signée à Berlin le 22 jXirllet. Avec 
les desseins des deux coure impériales' sur la Tur- 
quie, elles ue pouvaient laisser Subsister une se- 
mence de divisiçn îiuSsi nuisible à. leurs succès. 
Joseph rénonçtt donc encore, une fois au projet 
qui lui tendit' si fort-àcœûr, et ce fut aux dé- 
monstrations vigoureuses d’une puissance secon- 
daire que revint l’honneur de;l’y avoir contraint. 
Frédéric, par cette démarche, s’égala au chef de 
l’empire, et se plaça pai* son influence au moins 
au rang des puissances de premier .ordre. 
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Mais le comble de l'avilissement pour la poli- 
tique extérieure de la Franpé fpt l’abandon du 
parti républicain en Hollande. La bonne volonté 
de celui-ci pour la France, durant , In -guerre .d’A- 
métique, avait été neutralisée par les menées du 
parti stathoudérien dévoué à l’Angleterre; et l’on 
avait dû à cette cause l’inaction d’une flotte de 
dix vaisseaux qui devait se réunir aux escadres 
combinées de France et d’Espagne. Ce fut après 
la paix le sujet d’une enquête qui ne s’établit 
pas sans difficulté. L’amiral Byland , comman- 
dant la flotte , fut remercié de scs emplois., et 
le prince Louis -Ernest de Brunswick , oncle 
du duc alors léguant , et qui , sous le nom de 
statliouder , son élève , gouvernait impérieuse- 
ment en Hollande , et avait empêché Byland de 
remplir sa mission , fut forcé d’abdiquer les 
fonctions de feld -maréchal au service des Pro- 
vinces-Unies , fonctions qui lui donnaient sur- 
tout une grande influence sur les troupes. En fin la 
province particulière de Hollande alla jusqua 
priver le statliouder lui-même du commande- 
ment à La Haye, ainsi que des charges qu’il pos- 
sédait dans la province, et elle entraîna dans son 
parti celle de Groningue et .d’Overyssel. 

1787. — Guillaume v se retira à Nimègue. Il 
avait pourluila majorité des voix dans l’assemblée 
des sept provinces, sans avoir une prépondérance 
réelle, attendu que la province de Hollande était 
XIII. .1 
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à elle 6eule supérieure en puissance aux six autres. 
Mais le stathouder balançait d’autre part celte in- 
fluence, par le dévouement de la populace qui 
était toute à lui , et par l'obéissance des troupes , 
qui le considéraient la plupart comme leur chef. 
De là , entre le pouvoir légal et la puissance réelle, 
un conflit indécis et confus, qui semblait ne pou- 
voir se terminer que par des moyens violens. On 
armait de part et d’autre : bientôt il y eut des en- 
gngemens partiels; et, le 9 mai 1787, d’Aver- 
hoult , un des régens d’Utrecht , battit à Juphatz, 
dans le voisinage de la ville , un détachement des 
troupes du stathouder. Celui-ci avait déjà invoqué 
le secours de la Prusse. Frédéric, dont il avait 
épousé la nièce, était disposé à l’appuyer; ce- 
pendant il penchait pour les mesures concilia- 
trices , et semblait se refuser à hasarder une dé- 
marche hostile qui pourrait étendre plus au loin 
l’incendie de la guerre. La France , en effet , dont 
la médiation avait été éludée par le stathouder, se 
proposait de rassembler aux environs de Givetet 
de Valenciennes une armée dont le commande- 
ment était destiné au prince de Condé. Mais le 
vieux monarque était mort le 1 7 août 1 786 , les 
choses furent considérées d’un autre œil par l’ar- 
dent Frédéric-Guillaume 11, son neveu. 

Au mois de juin 1787, parles conseils du che- 
valier Harri^, depuis lord Malmesbury , la prin- 
cesse d’Orange , sœur du nouveau roi de Prusse , 
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voulut se rendre k La Haye pour essayer de con- 
cilier les esprits. Mais les états lui soupçonnant 
d’autres desseins, et particulièrement celui d’a- 
meuter au contraire la populace contre leS ma- 
gistrats, elle fut arrêtée sur la frontière de la 
province , et forcée à rétrograder. Elle regarda 
comme une violence l’opposition apportée à la 
poursuite de son voyage, et s’en plaignit comme 
d’un outrage k sa dignité et à celle de son frère. 
Le jeûne prince l’envisagea dç la même manière, 
et bien assuré que les menaces de la France n’a- 
vaient été qu’un épouvantail , et qu’il n’y avait 
pas l’ombre d’une armée au prétendu camp -de 
Givet, il porta rapidement en Hojlande vingt- 
cinq mille hommes rassemblés depuis quel- 
que temps à Clèves , sous le duc régnant de 
Brunswick , et le 20 septembre , après vingt 
jours de campagne , les Prussiens étaient dans 
Amsterdam. Les républicains s’étaient proposé 
de rompre leurs digues et d’inonder leurs cam- 
pagnes comme au temps de Louis xiv; mais, 
quelque fanatisme qui régnât parmi eax, l’amour 
des jouissances avait corrompu-dans les riches le 
désintéressement des temps passés. Le désir d’é- 
pargner leurs splendides habitations suggéra des 
mesures partielles, et par suite inutiles. Le sta- 
thouder fut réintégré dans toutes ses prérogatives, 
et elles furent accrues au point de l’assimiler k 
un Véritable souverain. Le parti- français tomba 
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en même temps dans l’oppression , et l’Angle- 
terre saisit cette circonstance pour nouer avec les 
Provinces-Unies une alliance avantageuse, qui 
annula tout l’efTet d’un traité antérieur de même 



nature que la république avait conclu avec 'la 
France; traité qui, s’il eût subsisté, eût tenu en 
bride l’ambition de l’Angleterre, et n’eût jamais 
permis à sa marine d’allionter celle qjué lui eus- 
sent opposé la France, l’Espagne ,ct lald^olhinde. 
Ce qui avait stirfiulé, davantage l’auth&d de la 
Prusse et les intrigues de l’Angleterre, c’était la 
révélation de la plaie des finances de la France , 
d(tî*pée en spectacle à toute l’Europe. M. de Gaj-. 
lonne , qui les dirigeait alors r s’était acquis une. 
certaine célébrité dans la magistrature. Malheu- 
reusement ses talens et la connaissance de son 
caractère souple l’avaient fait choisir pour di- 
riger le tribunal établi par Louis xv à Saint-Malo 
contre les magistrats bretons. Il arriva donc au 
coutrôle général chargé dans l’opinion publi- 
que de l’odieux de cette afiairc : mais ce préjugé 
ne lui fit aucun tort à - la cour, où il se fit un sys- 
tème de se montrer complaisant , fucile , préve- 
nant, t«l à peu près qu’avait été Fouquct dans 
la même place , lorsqu’il distribuait les trésors 



du royaume à la foule des courtisans dont il ca^r- 
tait la bienveillance. Dans la situation -.là plus 
fâcheuse des finances, agissant pour 'Conseaxs^isÇt 
crédit avec les apparences trompeuses de FiSîHwxee 
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et de la sécurité , ou le vit mettre k jour tous les 
remboursemens exigibles , et même un semestre 
arriéré des rentes. IL consomma à cet emploi et 
à subvenir à l’accroissement rapide des dépenses 
dans tous les départemens six cents millions 
d’emprunts ou d’anticipations qui se firent du- 
rant le cours de son ministère. Aussi , quoiqu’il 
n’y eût plus de guerre, la dette publique aug- 
mentait dans une progression effrayante; et, trois 
ans après le commencement de l’administration 
de M. de Calonne , il portait lui-même à cent 
dix millions la différence de la recette à la dé- 
pense. 

11 prétendit que ce déficit était autaut l’ouvrage 
de ses prédécesseurs que le sien , et que les comp- 
tes qu’il s’était-f'ait rendre à son entrée au contrôle 
le portaient déjà à quatre-vingts millions. M.Nec- 
ker se crut indirectement attaqué par cette asser- 
tion ; et, pour maintenir la foi à donner au compte 
rendu, il se mit en devoir d’y répondre, il ob- 
serva que soixante-dix millions d’arrérages des 
emprunts, la plupart "viagers , faits depuis sa 
sortie du ministère i cinquante millions,» suivait 
l’évaluation même de M. de Calonne, de rem- 
boursemens obligés pendant plusieurs années , et 
soixante millions d’accroissement de dépenses 
dans les divers départemens , formaient un sur- 
croît de charges de cent quatre-vingts millions ; 
et que , si l’on en déduisait soixante-dix millions 
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pour les bonifications opérées depuis le même 
temps par l’eitinction naturelle des rentes via- 
gères, l’annihilation des arrérages des rembour- 
semens exécutés, les sous pour livre imposés, et 
l’augmentation des baux des fermes, aides et 
domaines, portés de deux cent quinze millions 
à deux cent cinquante-un , il restait précisément 
eet excédant de cent dix millions qui formait le 
déficit. Cet écrit fit exiler M. Necker. On en donna 
pour prétexte que ses répliques et son crédit, 
soutenus de sa présence , gênaient les nouvelles 
opérations financières. 

Ce débat s’était élevé entre les deux admi- 
nistrateurs, à l’occasion de l’assemblée des nota- 
bles , que le contrôleur général avait suggéré au 
roi de convoquer pour concerter avec eux les 
moyens de remédier au mal , ou pour faire adop- 
ter ceux qu’il présenterait. Les séances commen- 
cèrent à Versailles le 23 février; et c’est dans le 
discours d’ouverture que se trouvaient les asser- 
tions contre lesquelles réclama M. Necker. Au 
reste , de quelque part que vint le déficit, il était 
instant d’y subvenir. « Mais par quel moyen? di- 
sait M. de Calonne. Toujours emprunter serait 
aggraver le mal et précipiter la ruine de l’état ; 
imposer plus serait accabler les peuples , que le 
roi veut soulager. Anticiper encore? on ne l’a 
que trop fiit, et la prudence exige qu’on dimi- 
nue chaque année la masse des anticipations ac- 
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tuellcs. Economiser? il le faut sans ■doute; mais 
l’économie seuleserait insuffisante et pe peut être 
considérée que comme un moyen accessoire. 
Manquer enfin à ses engagemcns ? c’est ce que 
l’immuable fidélité du roi ne permet pas d’envisa- 
ger comme possible. Quereste-t-il donc? LES 

ABUS... C’est dans Iesabusque se trouve un fonds 
de richesses qui doit servir à rétablir l’ordre. C’est 
dans la proscription des abus que réside le seul 
moyen de subvenir à tous les besoins. » Entre 
ceux qu’il signala était surtout celui des jyivilé- 
ges pécuniaires, et ce fut en conséquent de cela 
qu’il proposa l’extension de l’impôt du timbre , 
et la conversion des vingtièmes en une subven- 
tion territoriale qui atteindrait sans exception 
toutes les propriétés foncières , et celles même 
du clergé. Pour essayer cependant de concilier 
les grands à son système , il proposa de déchar- 
ger les nobles de la capitation, comme d’un im- 
pôt incompatible avec la dignité de leur état. 

L’assemblée était composée de princes , de la 
haute noblesse , du ha ut clergé, des premiers pré- 
sidens et procureurs généraux des parlemens , et 
de députés des principales villes, distingués par 
leurs charges ou leurs richesses, presque tous jouis- 
sant dés privilèges des deux premiers ordres , 
c’est-à-dire, accoutumés à voir leurs propriétés 
foncières atteintes le moins possible pari impôt, 
qui retombait presque tout entier sur le peuple. 
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Presque tous ne virent dans le projet de M. de 
Calonne que l’exspoliation prochaine de la no- 
blesse et du clergé : ils critiquèrent amèrement 
ses plans, le tourmentèrent par des questions 
insidieuses, et rejetèrent ses défenses avec une 
mauvaise volonté si marquée qu’il résigna sa 
place, et prit la fuite le 20 avril. 

Tout le ministère avait été renouvelé quelque 
temps auparavant. M. de Yergennes était mort 
l’année précédente. MM. de Castries et de Ségur 
avaie ift'd^i né leur démission. C’était M. deMont- 
morin qui dirigeait les affaires étrangères, M. de 
La Luzerne la marine, et le comte de Brienne la 
guerre. La maison du roi avait, depuis 1783, le 
baron de Breteuil pour ministre. Quant aux fi- 
nances, MM. Bouvard de Fourqueux, Laurent 
de Villedeuil et Lambert , successivement con- 
trôleurs généraux après M. de Calonne , agissaient 
secondairement et sous la surintendance de M. de 
Loménie de Brienne, frère du ministre delà 
guerre et archevêque de Toulouse, que ses lu- 
mières vantées en administration firent appeler 
à la dignité de chef du conseil des finances. Il 
négocia quelque temps avec les notables afin de 
tirer d’eux qutlque espèce d’acquiescement aux 
principales parties du plan de M. de Calonne , 
qu’il avait lui-même blâmé. L’assemblée ne se 
décida clairement ni pour ni contre, et se sé- 
para le 25 mai. Le nouveau ministre , de qui l’on 
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attendait un système lumineux de finance, auquel 
il travaillait, dit-on, depuis long-temps, se re- 
batlit à celui de son prédécesseur : impôt du 
timbre, subvention territoriale de quatre-vingts 
millions, et quelques édits bursaux. De parlement, 
auquel ils furent portés , et que l’on suppose avoir 
été opposé aux édits, par le motif de sou propre 
intérêt, donna à son refus une couleur favorable, 
en demandaut qu’avant de les enregistrer on lui 
justifiât de la légitimité des besoins, par la com- 
munication de l’état actuel des finances. 11 fut 
refusé : alors il refusa & sou tour d’enregistrer les . 
impôts, et déclara même que les états généraux 
seuls y étaient compéteus. Ce moyen, tout dan- 
gereux qu’il était, s’il eût été mis à exécution 
sur-le-cbamp , aurait sauvé l’état. Mais le minis- 
tre , qui avait fait promettre leur réunion par le 
roi pour le 5 juillet, en recula l’époque, sous le 
motif de recueillir plus de lumières au sujet de 
leur convocation, et il appela imprudemment 
tous les citoyens à donner leur avis , ce qui tarda 
peu à jeter la plupart des esprits hors des limites. 
Par une autre bizarrerie, l’archevêque revint à la 
charge pour l’ênregistremcnt des édits. 11 avait 
espéré l’obtenir de sa complaisance à céder au 
vœu des magistrats : mais ceux-ci , qui s’étaient 
lié les mains en invoquant l’autorité des états 
généraux, se montrèrent plus conséquens, en 
persistant dans leur refus. Dès lors le ministre 
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prétendit ravir de haute lutte ce qu’on refusait 
d’accorder à sa condescendance , et il força l’en- 
registrement dans un lit de justice tenu à Versail- 
les. De retour à Paris, les magistrats protestèrent, 
et les édits ne s’exécutèrent pas. Le parlement 
fut exilé à Troyes le i 5 août , et rappelé le ao sep- 
tembre , sous la condition tacite , et de ne point 
donner suite à un arrêté qu’il avait pris pour in- 
former des malversations commises dans l’admi- 
nistration des finances, et de consentir à un édit 
portant création d’emprunts graduels et succes- 
sifs, jusqu’à la concurrence de quatre cent vingt 
millions. 

Nous avons appelé cette condition tacite , parce 
quelle ne fut point communiquée à la jeunesse 
du parlement, mais seulement aux chefs et au* 
plus modérés des chambres, qui se flattèrent et 
promirent d’amener les autres à leur sentiment 
dans une séance royale qui serait tenue pour l’en- 
registrement des emprunts successifs. Dans cette 
séance , qui eut lieu le 19 novembre, alors qu’un 
silence général paraissait indiquer l’acquiescement 
de l’assemblée, deux conseillers , Fréteau et Sa- 
bathicr, élèvent la voix non- seulement contre 
l’édit, mais encore contre la forme de l’enregis- 
trement , dont ils prétendent que la présence du 
roi gênait la liberté. Le duc d’Orléans , dont les 
anciens ressenti mens s’étaient encore aigris de 
l’opposition de la reine au mariage presque con- 
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clu de la fille de ce prince avec le fils aîné du 
comte d’ Artois, seconda les magistrats, et le fit 
avec tant de véhémence que le monarque fut 
tenté de le faire arrêter sur-le-champ. Le ai le 
roi se fit apporter les registres sur lequel avaient 
été inscrites des protestations après la séanoe. 11 
exila les deux conseillers , et confina le duc d’Or- 
léans dans un de ses châteaux : mais tous trois 
furent bientôt rappelés. 

1 788. — Cette prompte indulgence donna de 
l’assurance aux membres du parlement , qui , soit 
par zèle pour les intérêts du peuple, soit pour 
mortifier le ministre, dont les intentions contre 
la compagnie leur étaient suspectes, suscitaient 
des obstacles k ses opérations, surtout en matière 
d’impôts. Les difficultés qui en survenaient étaient 
portées au roi quelles fatiguaient. On peut pré- 
sumer , sans trop hasarder, que Louis xvi n’était 
pas à se repentir d’avoir recréé un corps avec le- 
quel il fallait sans cesse négocier ou combattre , 
que par conséquent il ne fut pas difficile k l’ar- 
chevêque de Toulouse, et au nouveau garde des 
sceaux, Chrétien-François de Lamoignon, qui ve- 
nait de succéder k M. Miroménil , de faire agréer 
au monarque un plan qui le délivrerait pour tou- 
jours des chicanes de cette compagnie, représen- 
tée comme ingrate. 

Pour l’exécution de ce plan , il fallait des me- 
sures vigoureuses et du secret. Ces mesures, on 
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les prit en donnant ordre aux intendans de se 
rendre chacun dans leur département , et aux 
commandans de partir pour leurs provinces , où 
ils trouveraient les uns et les autres des lettres 
cachetées, qu’ils ouvriraient à jour fixe. On fit 
aussi- approcher, comme par hasard, des troupes 
h portée des villes où siégeaient les parlemens. 
Quant au secret, le ministre y pourvut en inves- 
tissant de gardes l’imprimerie royale , où l’on 
travaillait, jour et nuit, aux édits, déclarations 
et lettres circulaires qui devaient paraître en 
même temps. Outre que les ouvriers étaient lar- 
gement payés, ils avaient chacun auprès d’eux 
un surveillant pour les empêcher de soustraire 
quelqu’un de ces papiers imporlans. Mais , mal- 
gré la rigueur des précautions , un conseiller au 
parlement, M. Duval d’Esprénjenil , en prodi- 
guaut l’or, oblint une épreuve. 

Le 3 mai les chambres sont assemblées; on y 
lit ces papiers surpris à la vigilance du ministre : 
ils contenaient des édits portant création d’une 
assemblée composée des princes , des pairs , des 
maréchaux de France, et de personnages distin- 
gués choisis-dans le clergé, la noblesse, la ma- 
gistrature, avec toute l’autorité dont jouissaient 
les cours plénières sous Charlemagne. Cette 
cour enregistrait les lois de police générale, et les 
édits qui ne seraient plus soumis à l’examen des 
parlemens, bornés désormais aux affaires des 
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v particuliers. Il serait établi dans l’étendue du 
parlement de Paris' quatre conseils souverains , 
nommés grands bailliages, qui auraient chacun 
un ressort déterminé, et dont les attributions de- 
vaient circonscrire étroitement celles qui reste- 
raient au parlement, déchu par-là du privilège 
d’être désormais cour des pairs. Ces dispositions 
générales et quelques autres mesures particulières 
qui y étaient jointes équivalaient à la cassation 
prononcée quinze ans auparavant par Louis xv. 

Contre un danger qui n’était connu que d’une 
manière indirecte, le parlement ne put prendre 
que des mesures hypothétiques. Il exposa donc 
que « justement alarmé des événemens funestes 
dont une notoriété trop constante paraissait me- 
nacer la constitution de letat et de la magistra- 
ture : considérant que les ministres ne voulaient 
anéantir les lois et les magistrats que parce que 
ceux-ci ne cessaient de se montrer inébranlables 
dans la résolution de ne point enregistrer les im- 
pôtsbnéreux, et qu’ils sollicitaientla tenue desétats 
comme le seul remède applicable aux maux du 
royaume, il avait désiré , ayant tout événement, 
poser les principes d’une manière positive, ci 
qu’en conséquence il déclarait que la France est 
une monarchie dans laquelle le roi gouverne par 
des lois fixes; qu’au nombre des lois fondamen- 
tales sont- celles qui assurent la couronne à la 
maison régnante de mâles en mâles, par ordre de 
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primogéniture; aux états généraux légitimement * 
convoqués, le droit de consentir les impôts; à la 
magistrature son immuabilité; h chacun la jouis- 
sance invariable de ses propriétés et de la liberté 
individuelle. Que dans le cas où la magistrature, 
subjuguée par la force, se trouverait dans l’impos- 
sibilité de veiller par elle-même à la conservation 
des principes établis ci-dessus, elle la recom- 
mande au roi , aux princes, aux pairs du royaume, 
aux états légitimement assemblés, et générale- 
ment à tous les citoyens, « Il déclarait » de plus, que 
dans le cas où, contre ces principes, on préten- 
drait établir un corps quelconque pour repré- 
senter la cour des pairs, aucun membre de ladite 
cour actuelle n’y prendra séance, ne reconnais- 
sant pour telle que celle qui existe. » 

Le prélat fut très-piqué de voir son secret dé- 
couvert; il voulut faire arrêter d'Esprémenil et 
Monsabert, ce 'dernier coupable, aux yeux du 
ministre , d’être dénonciateur opiniâtre des mo- 
nopoleurs: on les chercha inutilement dans leurs 
maisons; ils s’étaient réfugiés dans la grand’ 
chambre, où beaucoup de leurs confrères les 
avaient joints. Le 5 niai, au milieu de la nuit , un 
fort détachement du régiment des Gardes tra- 
verse Paris tambour battant, précédé de ses sa- 
peurs la hache sur l’épaule. Ils se rendent au 
palais , frappent à la porte, déterminés à l’enfon- 
cer; mais elle s’ouvre sans attendre là violence. 
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Les soldats entrent. Celui qui les commandait ne 
connaissait pas ceux qu’il avait ordre d’arrêter. 
Il les demande. Plusieurs s’écrient : Nous sommes 
tous Monsabert etd’Esprémenil. Mais, pour 11e pas 
exposer leurs confrères, ceux qu’ou cherchait se 
présentent eux-mêmes : ils sont emmenés et tran- 
sportés , le premiër à Pierre -Eucise près de 
Lyon, et le second aux îles Sainte-Marguerite. 
Les magistrats restaient dans la chambre; le com- 
mandant leur donne ordre de se retirer. Ils défi- 
lent entre les soldats, reçus avec applaudissement 
par le peuple que le sün du tambour avait attiré , 
et qui se montrait plus irrité que consterné. 

Le 8 mai se tint à Versailles un lit de justice 
dans lequel les édits travaillés dans le secret avec 
tant de soin furent enregistrés d’autorité. Les 
princes , les pairs et les grands-ofliciers de la cou- 
ronne y avaient été appelés, et donnèrent par 
leur rassemblement une idée de la cour plénière , 
qu’on prétendait leur faire représenter. Mais ce 
né fut qu’un simulacre, un fantôme qui disparut 
promptement. 

Le parlement prit contre les opérations de ce 
lit de justice les précautions d’usage, protesta- 
tions et remontrants. L’opinion publique se pro- 
nonça fortement. M. de Loménie, devenu prin- 
cipal ministre , lutta trois mois contre elle ; mais, 
soit qu'effrayé du danger de son entreprise il ne 
se sentît pas le courage de la continuer, soit qu’il 
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ne trouvât pas clans le monarque la fermeté qu’il >7 
avait espérée, ne voulant cependant pas subir 
aux yeux de toute la France la honte d’être forcé 
à abandonner son projet , il fit donner , le 8 août , 
un édit qui suspendait l’établissement de la cour 
plénière jusqu’à la tenue des états généraux que 
ce même édit fixait au premier mai de l’année 
suivante. Huit jours après il fit rendre un arrêt 
sur l’ordre et la forme des paiemens du trésor 
royal. Soixante-seize millions de remboursemens 
étaient suspendus; et les autres parties devaient 
être acquittées, pendant dix-huit mois, en tout 
ou en partie suivant leur nature, en billets du 
trésor royal, portant intérêt à cinq pour cent, 
et devaient être reçus de préférence , dans le pre- 
mier emprunt qu’onouvrirait. Cet arrêt, consé- 
quence nécessaire de l’impossibilité de pourvoir, 
à cause de la résistance des parlemens , à l’iné- 
galité de la recette et de la dépense , après avoir 
répandu un moment la consternation , souleva 
tous les esprits. Le ministre , déjà contraint de se 
dédire sur la c.Our plénière, convaincu depuis 
par l’éclat de ledit du 16 août, qu’il ne pourrait 
se promettre aucuns succès dans son ministère, 
donna sa démission le 25 . Coj^me il était nommé 
cardinal , il se retira à Rome, sous prétexte d’y 
aller recevoir le chapeau. On dit que , dans sa 
dernière conversation avec le roi , il lui conseilla 
de rappeler. M. Necker à l’administration des 
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tinances. cou&eil fut suivi, et deux jours après 
son déport M. Cîédter onUa an conseil. Le. i <f sep- 
tembre,» M- de Lamoignon donna- anssi sa dë- 
mission, et fut remplacé par 8f. de Bérentin 
prunier prrtidentda Ja cour dés aides. V • • . 
Userait ^iHkde de dépeindre l’ivfesse de joie 



du pi’kicipal'0ii|»ii*trt;.UHe teoope.de jeunes gens,- 
prcequc toute .composée dé clercs du palais, s'as- 
sembla dans!» place Dauphine r y brûla lnfligie- 
dû egrdi pal r s’empara <iu-Pant-?(puf , et força 
tous .ceux *]ui passaient > «oi t a pied , soit en voi- 
ture l de saluer statue de Henri tv.- Tout cela 

se faisait gaierpent ^ comme par divertissement; 
ces^OuneS gens disaient 'en avoir obtenu la pee- 
•mission : on a or'u même avdir. reconnu parmi eux 
des conseillers b peurprèi^de. leur Age. . 

Mais la populaoe, up»i prehd volontiers part % 
toot ce qui a un air de désordre, imita cclui-ciàsa 
manière. Elle 3* porta' en foule dans la rue où- 
demeu naît le l^ète de l ex-ministre, dons l'Inten- 
tion .de ‘piller KV nrdi'soif. et dc’j* mot Ire, le.- feu. 
Des -soldats v menés pur lo commandant du guet,, 
repoùssèréot ces ijiigaittls , m#is.uë‘Iç£ mirent en 
déroute qu’a près eu ayoij' tué q«telques.-uris. Leur 
funetir'SiarS» 'te .porta contre leeommandaut lui- 
inéiTie.: ils coururent à sa maison, le menaçant 
aussi ’dç ..pi liage et ^-’inaendie. Ici > mêmp succès 
contre eux ; 'wsfa lfc .cafrtage.&it plus, grand, 
XIII. • ta* 
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parce qu'ils fureotiîplus opiniâtres. Le parlement O 
ordonu&de* enquêtés au.siijet defe massacres dans 
les deux rues: Les i u ftrrmaiions par. 1 f m a«ï i ère- 
dont eHes forent fa pte», ehargeaiêrnTprinei paie- 
ment les eliéfs, militaires. Q.eles.aCCuaèit d’avpir 
abusé tic leur pouvoir én faisant tireç- sur uô at- 
troupement ’qw pouvait - être*. dissipa ‘par des 
moyens moins viôlens. A la forme que prenaient 
les procédures', la, cOur. séntit-que le comman- 
dant du guet, plus inculpé que les. autres, pour- 
rait succomber.; elle prévint. le jugemenÇ/et lui 
dônna un antre emploi «hors de Parwild accor- 
dant eétté satisfaction à la -populace , la cbut. ne 
vit point qnè c'était l'autoriser dans ses caprices, 
qui sont presque ♦oujou’rft féoocca; et le' pmle- 
ment , indulgentponr* One faute dans laquelle il . 
avait quelque intérêt ; ne prévit pas. non plus le 
danger d’une première impunité. • 

La confia nca que M. jVeckcr avait toujours in- 
spirée au* capitalistes lui frt trouver dans- leurs 
Bourses , et dans' le retard tieSpnicrnens lestnoins 
pressé», -les fnoyeflàs de gagnfer l'époque desétats- 
générât» i en cotôëqueacé ,.*te»édils bufsrrux qui 
avaient excite la Tnilveifl#nce. du parlement fu- 
rent retirés , ét célui-ci o’eut plus d’intérêts ap- 
posés' à ceny-de to copr. Le apsçptéwbrB*, d lui 
PnOpreserfté 1 ! edi t podr la. convocation dçs états 
g^iéraolr.fc Versailles. LJenregistrernenjt qu'il en 
ft portait cette clause r< «Qu’ils' seraient assém- 
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blés selon la forme observée pour les états de 

WM'4* »" t • . . '■■■! v - ■ 

On y rë^ciiuisSait trois ordres, le, clergé, b) 
noblesse et reRiecs-état. Les députés étaient' élus 
par bailliages en nombre égal dans chaque ordre; 
.de sorte, qu'il n’y avait pas plus pour l’un que 
pour l’autre. Dans le beu indiqué pour rassem- 
blée était l disposée une salle cpmmun^où tous se 
réunissaient pour entendre lespropositions ,, faire 
entre èi*x les lois-de police et conférer sur jes 
affaires générales. Chaque ordre ensuite se reti- 
rait pour délibérer dans la chambre qui lui- était 
assignée. lisse députaient l’.un à l’autre pour s’en- 
tendre sur les matières, livrées, à leur discussion ; 
pripoipaleruerit sur l,es impôts. Quand chaque 
corps avait pris sa résplution ,. ils se .rassem- 
blaient tous trois dans la sallé qonlrmroe.Lons- 
que deux ordres >e rencontraient da us le munie 
sentiment K iU imposaient au troisième la néces- 
sité d’adopter Ifeur ïçou , qpi .devenait alors le 
vœu , la conclusion , le statut des états ; on ne 
délibérait par tête que dans civique chambre, 
et par ordre dans la salkj -commune. 

Cetto fornjé'-étajt trcs-favorqblc aux deux 
premiers ordres , surtout eu matières d’impôts , 
parce, que, jpnissapt des mêmes- privilèges, .ils 
n adoptaient entye enj; que les impositions qui . 
en vertn de Ces- privilèges, .leur étaient les moins 
onéreuses, et q^, rémois ? ils imposaient un tiers 
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l’obligation d’accepter celles que cet ordre du tiers 
aurait rejetées comme lui étant nuisibles dans 
le fond comme dans la formé, ~ 

M. Necker , rentre en place , Rapporta son 
système, qui avait été aussi celui de MM.' de 
Galonné et de Brienne ; savoir de faire r eontri T 
buer les privilégiés également avec le ti.er». il 
crut la circonstance des -états propre à faire les 
•mêmes tentatives, sans courir le -risque ' de les 
voir rejeter de nouveau» et? il y travailla avec 
ardeur. Il se répandit dans le public des écrits 
qui prouvaient que les privilèges pécuniaires 
étaient des abus à détruire.; que , pour y réussir , 
il fallait cesser d’opiner par ordre, parce que 
dans cette forme les privilégiés étaient toujours 
deux contre un ; et que , si l’on .s’accordait à 
opiner par tête, il convenait de donner au tiers- 
état une double représentation v’afm de le met- 
tre en équilibre avec les deux autres» 

lus contrôleur) général pressait de faire adop- 
ter cette représentation ; dont mi\lo pamphlets 
plus ou moins hardis avaient fait l’opinion géné- 
rale : mais le roi , no voulant pas prendre sur lui 
la décision , convoqua , pou rie 8 ootobrt; , è Ver- 
sailles, les notables ds l’année précédente. Ils 
se partagèrent en cinq chambrés. Le roi leur 
proposa la question de la, double représentation. 
Après deux moisdé discussion, une seule ehambre, 
présidée par. Monsienr , frère du roi , se déclara 
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pour le double vote. Le reste repoussa cette opi- 
luou. Les princes , les pairs et le parlement for- 
tifièrent ce vccu par des adresses spéciales au 
roi, ctessayèrent dén iwloacirThmertume par uu 
atandou formel de leurs privilèges pécuniaires. 

Déchu.. do. l’ospé rance qu’il s’était promise de 
l’assemblée dosuotatyes/le 37 décembre M.Nec- 
ker fit au conseil un rapport sur la fixation des 
étals quant au lieu , au temps et au nombre des 
dégutésj et un édit, absolument calque sur son 
sentiment suivit son rapport. On y lisait que les 
états généraoiL seraient teuug,. avant la fin d’avril 
« 7 8 9 . 4 Vérsaillés , ville trop voisine de la capi- 
tale pour 11’en. pas ressentir le? dangereuses in- 
fluences ;'quq le nombre des membres serait du 
mille , et que celui, des représentans du tiers se- 
rait, égal à celui des deux autres, ordres réums. -Le 
rapport du ministre fut imprimé à la suite de 
1 dd.it : en sorte que le rapporteur paraissait être 
l a a teilr de. l edit , ce qui lui concilia M’estime et * 
l’attachement de la. multitude. 

Rien d’aï Uèm-S n’était moins concluant,, plus 
faible , plus-entortillé que Wmotils quapportait 
le miuis.tre.pour étayer son opinion, ils tombaient 
tdlis devant cet arguaient sans réplique que si 
la double 1 représenta lion était absolument dépour- 
vue de dangers^ raison de la sépara tÎQ.n des ordre?, 
ainsi que l’insinaait le ministre , il était constant 
par cette raisoa?]à même quelle était inutile ; et 
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la chaleur que Von mettait h emporter ce point 
trahissai t visiblement , soit ‘flans rapporteur y 
soit dans ceux dont tl était l’éeho , le dessein 
fdrmç et irrété d*avancé ;de' parvenir J» la réu- 
nion des ordres, et de ‘donner pàr-là toute la 
prépondérance au tiers. Cependant le conseil 
du roi l’approuva : il abonda dans le sens dé 
la' multitude , 'assez prévenue alors pôuv sup- 
poser à Fesprit de corps des dtfnx premiers Or- 
dres Un empire tellement irrésistible qu’il pût 
pavai vser dàns des cœurs français l’élan générèüx 
du dévouement le plus absolu et des sacrifices 
leë pins, entiers aux "intérêts bien entendus delà 
patrie ; de cette multitude, trop peu éclairée 
sürtout pour sentir que les Obstacles apportés’ en 
d’autres circonstances 'par -ce même- esprit de 
cdfps et par la séparation des Ordres ’ S l’tma- 
nimité des opinions, était uqe garantie de la 
stabilité des institutions* sociales; tandis qu’une 
assemblèe-unique /dominée par l’enthousiasmer, 
ne pouvait que se" jirécipiter, ét sans pouvoir 
s’en défendre , dans les partisses pKis extrêmes 
et lès inuovàtibfts les pluslnccmsldérées.il fallut 
apprendre de l’eip&néMce ,• îi nos dépens, ét 
quand le mal était sans rdmède, que lé salut dé 
l’état tenait â céttesépartS-lon ilTdèdie dès ordres 
qui étaïf si ’détîriée 516rs*.' S beaucoup parlé 
des CauseS de" hï résolu tfoh relies sont tou tas daud 
le rapport 3n s 4 * dSênérïibré et dansl’approba- 
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tioft qu’y donna le conseil , parce que sans cette 
dernière mesure elles étftientétouflees , smonduns 
leur gfernie , au moins dans-leurs effets. '?'»• . 

Dans plusieurs provinces les deux ordres privi- 
légiés rtlent des efforts pour empêcher la double 
représentation du troisième' mais ils cédèrent à 
îaiiu : il n’y eut que la' Bretagne où la -noblesse 
.et le haut clergé aimèrent mieux ne point nom- 
mer de député» que dé souffrir au tiers' la duplica- 
tion prescrite. Les mirés bretons ne s’associèrent 
pas ir cette opiniâtreté-; ils firent le tirs choix, et 
leur nombre grossit* dans l’assemblée générale le 
tiers-état en -s’y joignant. Avant que de se sépa- 
rer, la plupart des assemblées des provinces éta- 
blirent des espèces de comités avec - lesquels de- 
vaient' correspondre kurs députés, pour leur 
donner connaissance de ce qui- se passerait- à Ver- 
sailles, et prendre leur avis su r.les matières qui 
les intéresseraient. Ces Comités- furent comme des 
eadre^tout préparés pour le* clubs , quand On 
jugea à propos d'én établir. *Oa nomme ainsi en 
Angleterre des assemblée^ où l’on- s’entretient 
as&ez ordinairement des affaires d’état. Ce mot a 
été adoptée» France ^>ur signifier les rassemble- 
meus destinés. au même objet. ]" -* V»* 

< Lç premief se forma à Paris-, autour 

des députés de Bretagne > que ceux deauutrès pro- 
vinces allèrent à leur arrivée féliciter de leur fer- 
meté et de leur, victoire.- Des premiers corapli- 
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Biens on passait aux. questions qui occupaient 
alors- les esprits; on recherchait quelle était le ten- 
due de la souveraineté; si elle appartenait tout 
entière au roi-, et quelle part le peuple; pouvait 
y prétendre. A ces conférences n’était pas admis 
quiconque se. présentait : -il fallait taire preuve 
de ee qu’on a appelé . dépuis patriotisme , c’est- 
à-dire , de dévouement à la cauÿe du peuple, 
ou plutôt au 6vetème de l’asteinblée. Cette- réu- 
nion se nomma le club bretim.'A\6rs lurent sinon 

- ■ », • ' t .*■ 

inventées , du moins propagées Je» qualifications 
d' aristocrates et de démocrates , la, première si- 
gnifiant les partisans de la 'noblesse , la seconde 
ceux du peuple. • .. .. , 

■ Ce mot collectif peuple, doit être bien distin- 
gué de celui de populace, qui en est la. partie la 
plus basse,' la plus vite, celle qu’on remplit le 
pluS-.-facilcmeut de. préjugés, parce quelle est 
bernée dans ses connaissances ;.et qu’on remue le 
plus aisément «parce quelle n’at rien à perdre, et 
qu'elle ne peut que gagner dans le trouble: Tel 
était lp rassemblement qui donna ,. le *a8 avril ,.à 
Paria, le second spectacle- d’un tumulte sanglant, 
dont* le premier exerup^ s’était ru lorsque les 
maisonl de Brienne et dm commandant du guet 
lurent assaillies. l)u fauboCtrg. Saint-Marceau par- 
tit à l'improviste une troupe forcenée qui se porta 
sur la maison d'un manufacturier; du faubourg 
Saint-Antoine , nommé Réveillon, la pilla , brisa 
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les métiers, en jeta dans la rue les -débris dont 
elle fit un bycher. Depuis quelque temps il arri-, 
vau à P.aris des hommes à ligures atroces , armés 
debàtons-noueux. Ils y entraient par pelotons et 
par différentes barrières, logeaient dans les fau- 
bourgs, d’où ils se rassemblaient à jour dit dans 
celui de Saint-Morceau, ils faisaient lavant-garde 
de la troupe qui pilla Réveillon. Dans les cris et 
les huglemens qu’ils poussaient pendant leur mai-' 
che, on démêlait que le motif de leur entreprise 
était de .punir ec manufacturier % homme," di- 
saient-ils, ;"qui était, dur à ses ouvriers, qui les 
maltraitait et avait montré de la joie dc.ce que 
le pain devenait cher, et de Ce que Ja‘ famine les 
contraindrait Re travailler sans relâche, a. ", . v f 
G’étaituufe calomnie inventée pour ameutec le 
peuple r -et l’engager à grossir et rcuforcct.la troupe 
de cCs brigands soldés. Dès le lendemain paru- 
rent des écrits rejetant ce tumulte sur la cour, et 
insinuant qu’elle préparait la famine et soudoyait 
la fureur du peuple , afin d’avoir un prétexte pour 
appeler et entretenir une armée .entre -Pa rip- et 
Versailles , et par ce mojen maîtriser les états et 
dicter impérieusement les decisions ; mais peu de 
personnes crurent à. cette- imputation ; 1er. soup- 
çons au contraire tombèrent presque générale- 
ment sur le duc d’Oçléans. 

ü avait résisté en face au roi dans le lit de 
justice du 19 novembre 1.787. Les cahiers de do- 
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Biens on passait aux. question* qui- occupaient 
alors- les esprits; ou recherchait quelle était l’éten- 
due <le la souveraineté; si elle appartenait tout 
entière au roi j et quelle part le peuple, pouvait 
y prétendre, A ces conférences n’était pas admis 
quieouque se. présentait : -il fallait taire preuve 
de ee qu’on a appelé . dépuis patriotisme, r c’est- 
à-dire, de dévouement à la ca use du peuple, 
ou plutôt au système de rassemblée. -Cette rtki- 
nion se nomma le club breton.- k\ôr$ lurent sinon 
inventées , du moine propagées les qualifications 
d 'aristocrates et de démocrates , la, première si- 
gnifiant les partisans de la noblesse , la seconde 
ceux du peuple. ’ ... .> . 

Ce mot collectif peuple, doU être biep distin- 
gué de celui de populace, qui en est la, partie la 
plus basse /far plus vile,, celle .qu’on remplit le 
plusvfacâlement de. préjugé, parce qii’elle est 
bernée dans ses connaissances ;.et qu’on remue le 
plus aisément , patee quelle n’a rien à perdre, et 
quelle ne peut que gagner. dans le troubïe; Tel 
était lf rassemblement qui donna ,. le -a8 avril , à 
Paris, le second spectacle. d’un tumulte sanglant, 
dont’ le premier exerup^ a’était vu lorsque les 
maison! de Btienne et dm Commandant dit guet 
furent assaillies, lia fanbotn-g Saint-Marcel i par- 
tit à l’improviste une troupe forcenée qui se porta 
sur la maison don manufacturier, du faubourg 
Saint-Autoine /nommé Réveillon, la pilla , brisa 
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les métiers, en jeta dans la rue les -débris dont 
elle Ht.un.b^cher. Depuis quelque- temps il arri-. 
vau à Paris des hommes à ligures atroces , armés 
de-lxUons noueux. Us J entraient par pelotons et 
par différentes .barrières, logeaient dans .les fau-, 
bourgs, d’où, ils se rassemblaient à jour dit dans 
celui deSalnt-Murceau. 21s faisaient l’avant-garde 
de la troupe qui pilla Réveillon. Dans les cris et 
les buslemens qu’ils poussaient pendant leur mai' 
chs, on démêlait que le motif de leur entreprise 
était de punir ee manufacturier , homme, - di- 
saient-ik, ;qui était, dur à ses ouvriers, qui les 
maltraitait et avait montré de la joie de.ee que 
le pain devenait cher, et de Ce que Ja - famine les 
contraindrait do travailler sans relâche. v, 

G’étaituufc calomnie inventée pour ameuter. le • 
peuple ,-et l’engager ù grossir et rçuforcelvla troupe 
de ces brigands soldés. Dès le lendemain paru- 
rent des écrits rejetant ce tumulte sur la cour-, et 
insinuant quelle préparait la famine et soudoyait 
la fureur du peuple , afin d’avoir un prétexte pour 
appeler et -entretenir une armée .entre 'P&rip et 
Versailles , et par ce mojen maîtriser les états et 
dicter impérieusement les decisions; mais peu de 
personnes crurent à cette imputation ; le» soup- 
çons au contraire tombèrent presque générale- 
ment sur le duc d’Oçléans. 

11 avait résisté en face au roi dans le lit de 
justice du 19 novembre 1.787. Les cahiers de do- 
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. • , 
léauces qtt’il fit distribuer dans ses terres , comme 

- pour servir de modèles à ceux dopt les députés 
seraient porteurs , annonçaient que ce prince mé- 
ditait de grands chnrtgemens dans la constitution 
de l’état . dansle goitvernement^ dansla religion. 
On savait qa’il y avait entre la reine ët lui.tme 
haine prononcée. ,Ori le ëroyaiî ambitieux et vin- 
dicatif; 11 ne paraissait que carementà la cour, et 
eomrfie par force; on ne l’y voyait pas n«n plus 
de bon œil. Soit hasard, soit dessein prémédité, 
ce fut la duchesse, d'Orléans , son épouse, qur, 
revend ut«de la campagne, obtint déjà complai- 
sance du .commandant d’un détachement de ca- 
valerie, envoyé polir fermer le passage aux bri- 
gands .qui survenaient, d’ouvrir la ligne à son 
carrosse. £eàfurieüx Ife-suivirent avèc uuedmpé- 
■tuosKé qd’onoe pût arrêter, et vinrent augmen- 
ter le nombre de ceux qui déjà inondaient Paris. 

La vertu de là pi incessoétait trop connue pour 
qu’on l’ait soupçonnée d’être complice des*des- 
scins de son, mari; mais On a crû que, docile à 
lies, ortlres , elle seconda ses inlentiom sans en 
prévoir les consoquences.-Quant à lui , que : vou- 
lait-il ? Accoutumer, dit-on', le peuple à la ré- 
volte contre les lois fini faire goûter les douceurs 
du pillage, lui imprimer un-mouvomênt tumul- 
tueux, afin de le trouver déjà alléché par ce suc- 
cès^ lorsqu’il aurait besoin de son concours pour 
la réussite de ses projets; éprouver enfin ; -au 
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moment de l’ouvertare des états, jusqù’o'ù il> 
pourrait porter, selon les circonstances, la li- 
cence de la populace, et abuser de la faiblesse 
de là fotir. • 

Les états «ouvrirent le 5 mtû par une proces- 
siôn solennelle. On y voyait 'dès évêques; doht.îa 
dignité et les bienfaisantes fonctions inspirent lé 
respect et la confiance; des clivés, leurs aides, 
dignes du mênié liomrhnge^ des guerriers ^ ‘dé- 
fenseurs de la patrie , décorés dit signe lioûorablé 
de leur bravoure; enfin., dans le tiéfs, 3es juris- 
cohsultes, brgnués de la justice, des médecins 
dévoués àii soulagement du pauvre commé du 
riche , ceux qui font fleurir le commerce parleur 
industrie , ceux qui fertilisent le$ campagnes par 
leurs soins et leurs trâvau£; ceu* qui exerôent et 
perfectionnent les'arts, ceurtlont les étiides se- 
crêtes propagent les lumières, tous représentant, 
la nation et honorés de ses suffrages. Quel homme 
n’aurait pas conçu les plus grandes espérances 
pçur le bônhéur futur de la France ? Le roi pro^ 
iton ça avec sensibilité un discours plein de sa- 
gesse qui fut très-afpjilaudi. Ceux du garde des 
sceaux et du ministre dès finances , parce qu’ils 
traçaient à l’assemblée la marche qu’elle devait 
Suivre*, parfirent sees et impérieux. Où apprit de 
eèhii'dè M. Necker que l’état des revenus et ch» 
dépensés fixes offrait un défieit de cinqüante-six 
millfons, facile à -combler par divers moyens 
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dout il donna l'aperça; mais que les anticipa-' 
tions, montant à fieux cept soixante millions , 
les soixante-seize millions de rcnibouiSejmens , 
suspendtis par l’arrêt du conseil du if> août, quel- 
ques autres dette .4 arriérées, et qualre-vjbgls mil- 
lion# d’impositions en retard, formaient le véri- 
table embarras des finances, et nécessitaient lu 
ressource des emprunta, 

Chaque ordre avait une chambre séparée pour 
ses séances particulières.’ Le tiers, au lieu de Se 
retirer dans ik sienne, après les discours , resta 
dans la salle commune : petite circonstance qui 
n’était cependant pas indifférente , parce que cette 
permanence dans le local des assemblées géné- 
rales donnait au, tiers l'attitude de celui qui 
reçoit et admet , ce qn’oq peut -regarder comme 
un signé de possession, et ordinairement de préé- 
minence. * ; • 

, s-Dans laséance -suivante s’ouvrit une discussion , 
qui fut dès le.commepçeroent trèSranimée , sur la 
manière de vérifier les pouvoirs dèp.nés par les 
provinces à leurs députas. Le clergé et la noblesse 
voulaient que chaque ordre v.érifiàt ceux de ses 
membres . comme les connaissant mieux ; le tiers, 
que cette opération lut faite par dçs cowoiissair 
tes délégués de tous , parce qu’ils avaient à tra- 
yailler sur un -objet d’impoctanfce eommune..Si 
ce dernkr mode.de. vérification était adopté, les 
privilégiés craignaient que. ce ne fût nn achemi- 
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uement à faire décider que, s étant passé unaete 
commun entre torts les députés, 'il ne devait 
plus rien rester qui distinguât lçs uns dés autres, 
•qu’ainsi on devait voter non par ordre*, mais par 
tète. ' . ' ' ' ' 

En effet, c’était le but du tiers : on y voyait 
des hommes habiles q(ui avaient déjà formé leyr 
plan, et des. orateurs propres à inspirer fontlrOt*- 
siasme; entre eux se faisait remarquer le comte de 
Mirabeau. Né noble, il s’était aflilié au tiers-ordre 
dfe sa province afin d’être élu député, -ce qu’il 
n’osait se promettre de celui de la noblesse. Il 
parait qu’il était dépositaire dès setrets du doc 
d'Orléans ', et qu’il dirigeait sà faction. Il- soutint 
vigoureusement le système dé la vérification en 
commun , et ne cessait d’en représenter à sa cham- 
bre l’importance. Aussi ne selàissa-t-elle pas ébran- 
ler par le sacrifice que le clergé fit; lé ai mai , 
de ses privilèges pécuniaires'.- Même indifférence 
pour celui de la noblesse, qui imita le clôrgé le a 3 . 
Ces abnégations; qui auraient pu êtré utiles qul 2 .- 
ques mois auparavant , ne servirent à rien eh ce 
moment. 

Le tiers attendit dix jours l’issue des négocia- 
tions qui s’ouvrirent pour concilier lçsp rétentions 
respectives ; mais voyant qu’elles ne réussissaient 
pas, que’ les deyx ordres résistaient mérite aux 
sollicitations du roi qui, cbagriri.de tes délais, 
les exhortait à céder, le tiers prit le parti dé 
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brusquer l’affaire , se nomma le 5 juin un prési- 
dent, qui fut M. Bailli , homme de lettres cé- 
lèbre , membre de trois académies , française , 
des belles'-leltres et des sciences „ et fit ensuite 
appeler par bailliages les députés des trois ordres 
indistinctement devant le$ commissaires qu’il 
nomma pour vérifier les pouvoirs. Le ti juin, 
trois curés du Poitou répondirent à l’appel, et 
eommeucèrent la défection du clergé , qui alla 
eu augmentant les jours suivans; et le 17, sur 
la proposition faite la veille , les députés, ainsi 
vérifiés , prirent la dénomination d 'assemblée 
nationale. Ce changement, du nom était d’une 
importance majeure , en ce, que ceux des dépu- 
tés qui auraient voulu s’opposer aux innovations 
qu’une, partie d’entre eux méditait en trouvaient 
lçs moyens-dans l'histoire qui fixe l’étendue et les 
bornes du pouvoir des .états généraux ; au lieu 
qu’une assemblée nationale -, institut tout nou- 
veau , pouvait être douée à, yolouté de toute la 
puissance dont On aurait besoin. 

Par le décret qui la constituait assemblée na- 
tionale , elle statua « que les impôts et contribu- 
tions , quoiqo illégalement établis, continueraient 
d’être levés de la manière dont ils l’avaient été 
précédemment, et jusqu'au jour seulement, de 
la première séparation de celte assemblée , de 
quelque cause quelle pût pro\’cnir : passé le- 
quel jour rassemblée nationale entend et décrète 
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que toutes lei’écs d’ impôts et contributions de 
toute nature qui n'auraient pas été nommé- 
ment , formellement et librement accordées par 
la nation , cesseront entièrement dans toutes les 
parties du royaume. » En décrétant que' les 
impôts actuels ne durerairtit que jusqu'au jour 
où [ assemblée serait séparée , de quelque cause 
que cette sépartion put provenir, l’assemblée 
assurait sa propre durée , parce qu’il était, diffi- 
cile que le roi se portât à quelque violence contre 
elle, dans la persuasion où il serait qu'il tarirait 
tout d’un coup , par dette action , la source des 
finances du royaume. . : 

Les intentions profondes indiquées parle chan- 
gement du nom des états, et par la précaution 
prise pour opérer la permanence de l’assemblée, 
même malgré le roi , n échappèrent pas a 1 atten- 
tion de la cour. Elle jugea prudent de détourner 
ce torrent avant qu’il exerçât de plus grands ra- 
vages. Le conseil minuta une déclaration que le 
monarque devait faire lire devant les états , et 
qu’il se proposait de faire accepter par eux dans 
une séance royale. Sous prétexte des préparatifs 
à faire pour cei-te cérémonie, on fit fermer la salle 
commune. Quand les députés se préseutèrcfht, le 
aojjÿn, pour tenir leur séance ordinaire, ils trou- 
vèrent à la porté des gardes qui les repoussèrent- 
Après un momept (Je délibération , le président , 
à la tête- des députés rassemblés autour de lui , se 
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transporta dans un jeu de paume , le seul local 
qu’on jugea suflîsantpour contenir les membreset 
Ta multitude qui les suivait. Ilsstatuèrent «qu’en- 
voyés pour fixer la constitution du royaume, opé- 
rer la régénération de l’ordre public, maintenir 
les vrais principes de !a monarchie , en quelque 
lieu qu’ils fussent forcés de s’établir, là serait ras- 
semblée nationale; que les membres ‘prêteront 
serment de ne jamais se séparer que la consti- 
tution du royaume et la régénération publique 
ne soient établies et affermies. » Tous le firent 
avec enthousiasme.; ils se ^pressaient autour du 
président , qui le prêta le premier , le penpîe 
s’y joignit par acclamation. Dès le lendemain , 
cent quarante membres du clergé se réunirent à 
Yassemblée nationale, et y firerit vérifier leurs 
pouvoirs.' • 

' Le a3 juin, le roi porta aux états sa déclara- 
tion. Il était accompagné d’une cour nombreuse 
et brillante, et avait réuni autour de lui toute la 
majesté du trône. Louis xvr , vraiment touché, 
fit un discours affectueux qui émut; il recom- 
manda avec effusion la paix et la concorde; il 
espérait, disait-il ,que l’édit qu’il apportait serait 
la buse d’une union inaltérable. Malheureusement 
le premier article de la déclaration o’étaifc.pus 
propre à faire passer ces sentimens dons le cœur 
des députés du tiers , que l’accession de plusieurs 
membres du clergé rendait déjà tr^s-prépoudérant. 
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'.‘'Tue monarque coinmeuce par casser et annuler , 
comme illégale et inconstitutionnelle , la délibé- 
ration du 17, celle qui faisait prendre aux états 
généraux le nom à' assemblée nationale ; exhorte • 
■cependant k délibérertm commun dans les affaires ' 
d’une utilité générale; de ces affaires il excepte la 
forme delà constitution à donner aux états géné- 
raux , qu’il regarde connue fixée par la tradition ; 
les droits utiles etlçs prérogaUvpshonoriliques des 
deux pçpmiers ordres, qu’il confirme comme mhé- 
rens et essentiels àla monarchie. Au ra »g des pro- 
priétés qui doivent être constamment respectées , 

H met les dîmes , cens , rentes et devoirs féodaux. 
Ensuite viennent se- propres eugagemens : il con- 
sent qu'aucun emprnut ne puisse être fait . ni 
aucun impôt établi sans le consentement des re- 
présclituns de la nation. Les états généraux, ainsi 
que les états provinciaux , devront étreconvoqués 
à des époques fixes. Pendant ces intervalles , dans 
les cas pressés, le roi pourra emprunter jusqu’àla 
concurrence de cent millions, il conserve en son 
entier, - ou.- sa tu,. in, l’institution de l'armée, ainsi 
. que toute autorité et police sur oHé. Jamais rien 
de ce qui regarde la liberté personnelle , l’égalité 
des contributions ^ l’établissement des états proi- 
vinciaux ne pourra être changé sans le consen- 
tement des trois ordres , pris sépa rémeut; et ré- 
ciproquement , aucune disposition ne poürrn ac- 
quérir force de loi sans Fappobation spéciale du 
• XIII. . • ’ V ,3 
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' monarque. Lecture faite , il ordonne aux trois or- 
dres de se retirer chacun dans leur chambre , et 

• • - % • f 9 9 m * ^ 

la séance est levée. 

11 régnait un grand silence dans l'assemblée : 
(eux qui avaient espéré s’ouvrir une. longue car- 
; rière, etse rendre considérâmes parle travail d’une 
constitution, étaient consternes de n avoir plu^ 
à s’occuper de ce qui avait été jusqu’alors l’ objet - 
des états généraux : la création , l’assiette des 
impôts, la justice de la répartition, etjes lois 
ou règlemens de graude police. Fendaut qu ils se 
voyaient tristement déchoir de leuis espei aines, ^ 
uu d’entre eux , qu’on dit être Mirabeau, observe 
que , taudis que tous les sièges destinés aux 
ministres étaient remplis, celui de M. Hacher res- 
tait vitlci d’un coup de coude et.de \’œil il le fait 
.remarquer à son voisin, celui-ci ^u. suivant, et 
ainsi de proche eu proche. Ce coup, dit un écri- 
vain , fut comme uu coup électrique. A la com- 
motion succède l’espoir. l'eut n était doue pas 
désespéré , se disait-on en soi-inéu.e , puisque 
cette absence marquait iihprobatioa et; division 

daus le couseil. . .. . 

.Quand le roi fut sorti , k première opération 
de l’assemblée fut de désobéir au commandement, 
de se retirer chacun dans la chambre de son or- 
dre. Le tiers resta dans k salle commune. X<e 
grand-maître des cérémonies vient les sommer do 
se retirer : «Vous, qui n’avez ici ni place, ni voix, 
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iii droit de parler, répoud Mirabeau nu nom de 
tous, vous n êtes pas fait pour nous rappeler le 
discours du roi; allez dire à votre maître que 
. nous sommes ici par la puissance du peuple, et 
qu’on ne nous en arrachera- que par celle des 
baïonnettes. » Vij s - 

Quand la déclaration lue à la séance royale se 
répandit flans les provinces , les haliitans de ces 
‘lieux éloignés dé Ja "cabale" et, de l'intrigue, qui 
n’avaient vu dans la convocation des états géné- 
raux qu’un moyeu prompt et décisif de pourvoir 
au bonheur rie la France , ef qui étaient fichés que 
de simples formes, qu’ils regardaient comme des 
disputes de cérémonial , retardassent les affaires 
intéressantes , crurent que cette déclaration allait 
terminer tous les diffénens. Elle leur paraissait 
pleine de sagrjsse' et de' modération , tixant les 
bases de la monarchie, reconnues. jusqu’alors in- 
violables, et distribuant au souverain et au peu- 
ple, avec une juste proportion, ce qu’il fallait à 
cbacuu de puissance pour opérer le bien com- 
mun. Ils furent donc très-étonnés d'apprendre 
que la mésintelligence eutre les trois ordres n’a- 
vait pas cessé , et que les travaux qu’ils croyaient 
seuls utiles ne se commençaient pas. 

En effet , le tiers exigeait toujours que les pou- 
T voirs des députés indistinctement fussent vérifiés 
en commun ; la majorité de la noblesse et la mi- 
norité du clergé continuaient à vouloir que cette 
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vérification se lit par des commissaires pris dans 
chaque ordre séparémentéLe roi eut, à cet égard , 
en présence -des princes et d’un grand nombre de . 
seigneurs, avec M. de Luxembourg , président de 
la noblesse , une ‘ conversation qu’on fixe au 
37 juin, et dont il faut rapporter là pins grande 
partie, parce qu’élle établit clairement l’état de 
la question, et quelle fait prévoir ce ^ui est ar- 
rivé dans la suite, 'i 

u M. de Luxembourg , dit ie roi , j’attends, de 
la fidélité et de l’affection pour nva personne de 
l’ordre que vous présidez» sa réunion avec les 
, deux autres. » Il répond : « Sire , l’ordre de la no- 
- blesse sera toujours eni pressé de donner à votre 
majesté des preuves de son dévouement pour . 
elle; mais, j’ose le dire, elle ne lui en a jamafe 
donné de plus éclatante qu’en cette occasion, car 
ce u’est pas sa cause, mais celle dé la couronne 
qu elle défend aujourd’hui. — La cause de la cou- 
ronne! — Oui, si ré ? la noblesse n’a rien à per-- 
dre h la féunîon que vôtre majesté désire. » Il tait 
voir ensuite, ce qui était vrai , que 1rs nobles né 
perdront rien de leur considération en se mêlant 
avec le tiers , qu’ils seront reçus àvéc plaisir et 
même avec transport. « Mais a-t-oti fait observer 
'h votre majesté le* suites -qur cette réunion peut 
avoir pour elle? La noblesse obéira , si vous l’or- 
’ donnez; mais, comme sou président et comme 
fidèle serviteur de votre majesté , j’ose la supplier 
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de me permettre de lui présenter encore quelques 
Réflexions sur une démarche aussi décisive. » Par- 
lez, lui dit le roi , je vous écoute., » 

. « Votre majesté n iguorc pas quel degré de 

puissance 1 opinion publique et les droits delà 
nation décernent à ses îeprésen tans. Elle est telle 
cette puissance , que l’autorité souveraine elle- 
même dont, vous êtes revêtu demeure comme 
muette eu 'sa présence. Ce pouvoir sans borne 
existe avec tonte sa plénitude dans les états géné- 
raux , de quelque manière qu’ils soient composés; 
mais leur division en. trois chambres enchaîne 
leur action et- conserve la vôtre. Réunis, ils. ne 
connaissent point de maîtres; divisés , iis sont vos 
sujçts. Le défici t de vos finances et fesprit d’insu- 
bordination qui a- infecté l'armée arrêtent, je lp 
sais, la délibération de vos conseil^ mais jl vous 
reste, sire, votre fidèle noblesse. Elle a dans ce 
.moment le choix d aller, comme votre, majesté IV 
invite, partager avec ses co-députes i’exèrcij e de 
la puissance légitime , ou de mourir pour dé- 
fendre les prérogatives du trôue. Sou choix n’est 
pas douteux ; elle mourra ,'jît elle n’eu demande 
aucune reconnaissance; c’est son de.voir. Mais en 
mourant elle sauvera l’indépendance de la cou- 
ronue, et frappera de nullité, les opérations de 
1 assemblée nationale, qui certainement ne pourra 
être réputée complète lorsqu’un tiers de ses mem- 
bres aura été livré à la fureur de la populace et 
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au fer des assassins. Je conjure votre majesté de 

réfléchir sur les considérations qne j’ai l’honneur 
de lui présenter. — M. de Luxembourg, reprit le 
roi d’un ton ferme, mes réflexions sont faites. Je 
suis déterminé à tous les sacrifices. Je ne veux 
pas qu'il périsse un jeul homme pour ma que- 
relle. Dites donc à l’ordre de la noblesse que je 
le prie' de se réunir aux deux autres; et, si ce n’est 
pas assez- , je le lui ordonne comme son roi : je le 
vbvx. » Dès ce jour, a'j juin, les deux ordres pres- 
que entiers se réunirent au tiers. L’archevêque de 
Paris restait fidèle à ses principes. Des assassins 
apostés l’assaillirent à coups de pierres*. On eut 
de la peine à l’arracher de leurs mains. Le roi et. 
la famille royale le conjurèrent de céder; il sè 
rendit. 

Si les chefs du tiers, ceux qui Entraînaient les 
autres, comme il y en a toujours dans les assem- 
blées , connurent les dispositions de Louis XVI , 
il n’est pas étonnant qu’ils soient restés si fermes 
dans leur résolution, d’autant plus qu’ils le fai- 
saient saris crainte. Quand , après la sortie du toi 
de la séance royale., Mirabeau eut déclaré au 
maître des cérémonies que le tiers ne quitterait 
pas la salle commune , on se regarda quelques 
monrens en- silence , comme pour se consulter sur 
ce qu’on allait faire. Une voix s’éleva disant qu’il 
fallait persister dans les précédens arrêtés , ces ar- 
rêtés qui venaient d’être déclarés nuis et abusifs 
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par le roi sur son trône. Aussitôt décret una- 
nime qu’on y persistera. « Je bénis, s écrié alors 
Mirabeau, je bénis la liberté de ce qu’elle nous 
mûrit de si beaux fruits dans l’assemblée natio- 
nale; assurons notre ouvrage en déclarant invio- 
lable la personne des députés aux états généraux. 
Ce nest pas manifester de la crainte, c’est agir 
avec. prudence; c’est un frein contre les conseils 
violer .s <pn assiègent le trône. » 

, , Vareille proposition ue pouvait manquer de 
réussir. Quatre cent quatre-vingt-treize voix con- 
tre trertte-qliatre prononcèrent que la personné 
de chaque député était inviolable. Rien ne fut 
omis de ce qui pouvait donner au décret route 
l’étendue et la force possibles. « Tout individu , 
porte 1 arrêtç, toute corporation , Cour ou com- 
mission , qui oserait , pendant on après la pré- 
sente session , poursuivre, rechercher ou faire ar- 
rêter, détenir ou faire détenir un député , pour 
raison d’aucunes propositions , avis, opinions, ou 
discours par lui faits aux états généraux, de 
même que toutes personnes qui prêteraient*!eur 
ministère ii aucun desdits attentat*,' de quelque 
part qu ils soient ordonnés, sont infâmes et traî- 
tres envers la nation , et coupables de crime ca- 
pital. L’assemblée nationale arrête que, dans les 
cas susdits, elle prendra totiles les mesures néectf'* 
saires pour faire rechercher, poursuivre et punir 
ceux qui en seraient lésa uteurs, instigateurs ou exé- 
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cuteurs. » Ce n’était pas là seulement un bouclier '. 
pour mettre à l’abri des attaques, tomme voulait 
Je faire entendre Mirabeau dans sa. dévote apo- 
strophe à la liberté , mais un glaive pour percer 
• ceux qui opposeraient de la résistauce aux auteurs 
ou propagateurs die conseils audacieux. 

Liberté', ce mot magique remuait tout Paris: 
on courait en. foule dans les> assemblées de < dis- 
tricts^ ou des orateurs, les uns de bounefoi, les 
autres charlatans soudoyés , proclamaient les 
grandes vertus de ce remède contre tous les maux 
dont le pauvre peuple est ailligé ; à Fun elle don- 
nerait des richesses, à l’autre des plaisirs, au ; 
troisième l'indépendance. Un se plaisait singu- 
lièrement dans’ces lieux où il était permis de 
parler gouvernement , politique , et de tout ce 
qu’on n’entpuchiit pas , pourvu que ce fût dans le 
sens de l’assemblée. Les femmes y étaient ad- 
mises et exprimaient leur sentiment. Des gardes- 
françaises s’y glissent ou y sont entraînés; leurs 
olliciers , craignant qu’ils u v prennent des prin- 
cipe peu conformes à l’esprit de -la discipline , 

' - les consignent dans leurs casernes. Qqelques-uns 
s’évadent, courent aux assemblées, sont pris et 
conduit^, le üo juin , à l'Abbaye , prison militaire. 
Aussitôt concours immense au Palais-Royal; mo- 
■>liou pour les aller délivrer. 'La multitude se les 
' l'ait rendre le j ,r . juillet, les ramène eu triom- 
phe, leur fournit abondamment vin, bonue chère, 
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• et les euviroaue de gardes pour les défendre con- 
tre la force , si gn. voulait l’employer. 

Toute idée de subordination n’était pas encore 
détruite, quoique déjà fort atténuée dans les 
trouas. Les coupables eux -mêmes, dans, la 
oraiflWdes suites, désiraient obtenir grâce : des 
députés de districts partent pour Versailles, et 
vont prier l’assemblée nationale d’intervenir dans 
cette .alfaire. Elle arrête une députation au roi. 
Aux motifs d’indulgence l’orateur joint des insi- 
nuations sur le danger du refus; Pour’ ne pas pa- 
raître s’intimider , la cour prit le biais de se faire 
aussi solliciter pap l'archevêque , à qui ce rôle 
de bienveillance convenait. Le 8 juillet, le prélat 
apporta la grâce, dont les districts firent les hou- 
neurs à l’assemblée nationale, qui en fut re- 

, iNpftftv * r «-. 

Cette émeute fut immédiatement suivie d’une 
aûtre, dans laquelle 1a populace développa d’une 
manière effrayante son penchant à la barbarie. 
La cour n’ava’it pas oublié l’absence de M. iSecker 
à la séance royale, et restait persuadée que l’as- 
semblée nationale ne s'était montrée si constante 

■ * *V,” • ^ .T' ' ” '/ 

dans ses principes que parce que cette marque 
d’improbatiou du ministre lui avait fait compter 
sur son appui. Le roi relira au Genevois le mi- 
nistèft , et lui ordonna de quitter le royaume 
sous vingt-quatre heures. Les personnes, tant de 
la cour que du conseil , qui lui étaient attachées , 
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furent disgraciées avec lui; et à MM. de Mont-t 
morin , de Puvségur , de La Luzerne et de Saint- 
Priest, succédèrent de nouveaux rrtinistres : le 
baron de Breteuil , à la présidence du conseil des 
finances; le duc de La Vauguyon, auxugÜaires 
étrangères; le maréchal de Broglie , à la ]^?rre, 
ét M. Foulon , au contrôle général. 

La nouvelle de cet événement arriva à Paris 

« 

le ii juillet, et fut reçue comme une calamité 
publique; le peuple était déjà très -alarmé du 
séjour de quelques troupes répandues entre la 
capitale et Versailles; on répandait le bruit que 
la cour les avait fait venir pour remplacer les 
gardes-françaises, sur la fidélité desquels ellç ne 
pouvait plus compter. Mirabeau, trois jours au- 
paravant , avait dénoncé à .rassemblée nationale 
cette précaution du roi , comme un moyeu de 
vengeance qui était dirigé contre elle et contre 
Paris. En un moment, de tons les quartiers de 
Paris, la foule accourt au Palais-Royal; dns ora- 
teurs y sèment le désordre et la désolation; cent 
canons, disent-ils, sout braqués sur Montmartre, 
autant sur les hauteurs de Belleville; la Bastille 
est remplie de mortiers qui vont voçnir sur la 
ville des bombes et autres feux meurtriers; 
les Invalides et l’École-Militaire recèlent cin- r ' 
quanle mille hommes; plus du double vont partir 
des Champs-Elysées, déboucher par tous les fau- 
bourgs , et mettre Paris au pillage ; hommes , 
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•femmes, en fans, personne ne sera épargné : Nous ■ 
ti’ avions qu'un protecteur et on nous C enlève! 

A ces mots éclataient des sanglots , des cris , des 
hurlemens de désespoir. Des jeunes gens vont •' 
prendre deux bustes, l’un de M. Necker, l’autre 
du duc d’Orléans, les couvrent de crêpes en signe 
de deuil, et les promènent dans les rues, comme 
les chèsses des saints dans les temps de calamité. 
Cette ridicule procession passant dans la place de 
Louis XV, où se trouvait le prince de Lambesc à 
la tête de son régiment de Royal-Allemand , il 
pousse ces dévots de nouvelle espèce, les disperse 
êt poursuit les fuyards dans les Tuileries. Dans le 
tumulte, quelques bourgeois qui se promenaient 
paisiblement sobt blessés. V *>’ ''■f •* 

Alors point de doute, c’est à la vie des Pari- 
siens que la cour en veut. Qrt accident arriva le 
i a juillet. La journée du 1 3 est employée & cher- 
cher des armes; les boutiques des armuriers sofit 
enfoncées; trente mille fusils sont enlevés aux 
Invalides sans résistance, avec les canons qui s’y 
trouvent. Une troupe des plus frénétiques bandits 
se porte aux barrières , les renverse, brûle les re- 
gistres des proposés et les palissades. On conçoit 
commeut le peuple s’empressait de détruire les 
bureaux desentrées, qu’il regarde toujours comme 
des vexations : mais on iguoro encore pourquoi sa 
fureur s’exerça sur la maisou deSai nt-Lazare, rem- 
plie de pieux ggglésiastiques, particulièrement 
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furent disgraciées avec lui; et à MM. de Mont-* 
nioriD , de Puységur , de La Luzerne et de Saint- 
Priest, succédèrent de nouveaux ministres : le 
baron de Breteuil , à la présidence du conseil des 
finances; le duc de La Vauguyon, auxiliaires 
étrangères; le maréchal de Broglie, à laj^rerre, 
et M. Foulon, au contrôle général. 

La nouvelle de cet événement arriva à Paris 
le it juillet, et fut reçue comme une calamité 
publique ; le peuple était déjà très - alarmé du 
séjour de quelques troupes répandues entre la 
cirpitale et Versa il las; on répandait le bruit que 
la cour les avait fait venir pour remplacer les » 
gardes-françaises, sur la fidélité desquels elle ne 
pouvait plus compter. Mirabeau, trois jours au- 
paravant , avait dénoncé à l’assemblée nationale 
cette précaution du roi , comme un, moyen de 
vengeance qui était dirigé contre elle et contre 
Paris. En un moment, de tous les quartiers cle 
Paris, là foule aCeourt au Palais-Royal; dos ora- 
teurs y sèment le désordre et la désolation; cent 
canons, disent-ils, sout braqués sur Montmartre, 
autant sur les hauteurs de Belleville; la Bastille 
est remplie de mortiers qui vont vomir sur la 
ville des bombes et autres feux meurtriers; 
les Invalides et l’École-Militaire recèlent cin- 
quante mille hommes; plus du double vont*partir 
des Champs-Elysées, déboucher par tous les fau- 
bourgs, et mettre Pnris au pillage; hommes, 
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•femmes, enta ns, personne ne sera épargné : JVous\- 
n'avions qu'un protecteur et on nous l'enlève ! 
A ces mots éclataient des sanglots , des cris , des 
hurlemens de désespoir. Des jeunes gens vont- 
prendre deux bustes, l’un de M. Necker, l’autre 
du duc d’Orléans, les couvrent de crêpes en signe 
de deuil , et les promènent dans les rues, comme 
les châsses des saints dans les temps de calamité. 
Cette ridicule procession passant daus la place de 
Louis XV, où se trouvaille prince de Lambesc à 
la tête de son régiment de lloyal-AUemand , il 
pousse Ces dévots de nouvelle espèce , les disperse 
et poursuit les fuyards dans les Tuileries. Daus le 
tumulte, quelques bourgeois qui se promenaient 
paisiblement sont blessés. 

Alors point de doute, c’est k la vie des Pari- 
siens que la cour en veut. Qpt accident arriva le 
1 a juillet. La journée du i3 est employée h cher- 
cher des armes ; les bontiqnes des armuriers soflt 
enfoncées; trente mille fusils sont enlevés aux 
Invalides sans résistance, avec les canons qui s’y 
trouvent. Une troupe des plus frénétiques bandits 
se porte aux barrières., les renverse, brûle les re- 
gistres des proposés et les palissades. On conçoit 
comment le peupl° s’empressait de détruire les 
bureaux des entrées, qu’il regar le toujours comme 
des vexations : mais on ignore encore pourquoi sa 
fureur s’exerça sur la maison deSaint-Lazare, rem- 
plie de pieux e^'lésia s tiques, particulièrement 
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dévoués à l’instruction et au soulagement de», 
pauvres. Ils la pillèrent .avec une espèce de rage , 
sans but de s’enrichir, déchirant, cassant, sac- 
cageaut tout comme chez Réveillon, et dansant 
autour des débris enflammés. 

Paris était sans cliefs , sans gouvernement, dans 
la plus complète anarchie. Comme les assemblées 
électorales formées pour choisir le$ représenta us 
aux états généraux n étaient pas encore séparées, 
des députés pris dans leur sein se réunissent le 
•j 4 juillet à rHôtel-de-Ville , pour tâcher de 
trouver les moyens de mettre un Irçin à ces fu- 
reurs. Peuda ut qu’ils délibéraient le tocsin sonue 
de toufi côtés ; le peuple se précipite vers la bas- 
tille, le canon tonné oontve elle. U ny avait ni 

• . . • •T* • 

poudre, ni vivresr,, et pour toute garnison que 
quelques invalides d^isés , dout les uns voulaient 
tenir et les autres céder. Ce9 derniers facilitent 
l^iccès aux assaillans, et lorcent le gouverneur a 
capituler. Tout d’ailleurs se passe avec désordre. 
Dans cette confusion , un coup de fusil part on 
ne sait de quel côté, des assiégeaus ou des assié- 
gés; mais ceux-ci devinrent victimes de cette im- 
prudence. Un grand nombre d’entre eux furent 
massacrés avant qu’on put s’expliquer. Le gou- 
verneur , qui avait demandé, à être mené à 1 Hô- 
tel -de-Yilje , est égorgé da'us les rues. Le prévôt 
des marchands, qui venait d’apprendre ce tu- 
multe a sa campagne , et qui accourait pour s en 
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informer et donner des ordres, est tué d’un coup 
de pistolet stir les marches de l’Hôtel-de-Villë. 
On a èn? que cès assassinats furent commandés, 
afin do pouvoir mettre dans ces deux places des 
hommes plus dévoués à la faction. En effet, le 1 5 , 
M. Bailli , qui avait fini sa présidence à l'assem- 
blée nationale, fut nommé maire de Pari- et 
M. de La Fa jette, qui avait combattu en Améri- 
que pouf lu fondation de la république des États - 
Unis, reçut lé titre de commandant général de la 
milicè patisiennè.-^ V • ’ ’ y ^ U - ^ 

Le 1 5 plie ^existait pas cette milite parisienne, 
et le 16 elle se forma avec nue rapidité ('-ton- 
nante- Tous lès hommes , dé quelque état qu’ils 
fussent, et les vieillards même . sous le nom de 
vétérans , allaient se faire inscrire. Les pères pré- 
sentaient leur eiifans à peine adolescçhs. GhaCUb 
arbora la cocarde, d’abord vêrtèpelle fut bientôt 
rejetée, comme étant la couleur du comte d’Ar- 
tois, qu’on n’aimait pas, et remplacé par la tri- 
colore, couleür du düé d’Orléans. Il n’était point 
permis de.sê dispehser de la porter, lis femme? 
mêmes y furent contraintes. Le bourgeois dans 
ses promenades* le magistrat sur son tribunal, 
l’homme oisif dans les cercles, prirent tin air mi- 
litaire; et on vit le marchand daiïs sa boutiqiiê, 
revêtu d’utl uniforme, paré dé son hausse-col et 
de ses épaulettes , s’efforcer d’allier la souplesse; 

mercantile k la fiei té 
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Rie u de plus singulier en ce genre que Parme- 
ment de tout le royaume en un seul jour et près* 
qu’en un instant. Pendant que le canon tonnait 
.• contre la Bastille , des hommes sans aveu volent 
sur toutes les routes, paraissent dans tous les 
marchés , criant aux armes t annoncent des bri- 
garnis prêts à tout ravager , invitent tous les ci- 
toyens à s’armer pour les repousser , et lèvent en 
un clin d’œil et nu même moment, dans toute 
la France, une milice innombrable. La légitimité 
d’une défense crue nécessaire y'' 'enrôla les plus 
honnêtes citoyens. Mais bientôt, sous le même 
prétexté , des troupes de Dandrtf, et d assassins se 
réunissent sous les yeux des magistrats qui né s’y 
opposent pas , et sous ceux des troupes encore 
fidèles, qui ne font au. un mouvement; et ils trou- 
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vent des chefs qûl les guident et qui les encou- 
ragent à tous les forfaits. Alors aussi commen- 
cèrent les violences contre le?, nobles y le? altrou- 
peuicns dans les ville; et les campagnes, les 
pillages et les incendies des châteaux. Il venait 
à Paris des relations qui rejetaient sur le> aristo- 
crates ces affreuses exécutions. Les nobles piller, 
brûler leurs châteaux ! Ct le peuple le croyait. Il 
croyait aussi que les enlèvemens prodigieux de 
. blés faits dans tous les marché» par des inconnus , 
et dont ou ignorait la destination, étaient com- 
mandes par lies aristocrates , pour mater le peu- 
ple en lui montrant les horreurs de la famine, 
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qui ù la vérité commençait à se faire vivement 
sentir. 

A^Pn cherche quel était le principe de ces 
mouvemens séditieux, et comment ils s’organi- 
saient. On suppose qu'il avait sa cause principale 
dans le mécontentement dû duc d’Orléans, dési- 
rant à la fois se venger du refus de l’amirauté; 
assouvir sa haine contre la teine; embarrasser le 
roi, trop facile peut-être à partager les impres- 
sions de son épouse ; et éventuellement s’emparer 
du trône, ou du moins forcer son parent qui 
l’occupait à Ini en céder l’autorité. Ou dit qu’il 
consacra à l'accomplissement de ce projet la plus 
grande partie de ses biens qui étaient immenses. 
On prétend aussi qu’il fut aidé de l’argent de 
l’Angleterre pour soudoyer la populace, et ce 
doute se fonde sur ce tru’an commencement de 

• '** l** T / f » 1 [v *?*. L . * . ,* . 

nos troubles le ministre Pitt demanda au parle- 
ment qü’il lui lut accordé un million sterling,^ 
dont il ne serait pas tenu de rendre compte , et 
qu'il l'obtint. 

La nouvelle de la prise de la Bastille et des as- 
sassinats , portée li Versailles , consterna la cour. 
L’assemblée n’en parut pas fort émue. truand elle 
apprit le bannissement de M. Necker et la dis 
grâce de scs amis, elle avait déclaré que lui et ses 
compagnons d’infortune emportaient l'estime et 
les regrets de la nation; et ce même 1 4 juillet . 
pendant que tout était en combustion à Paris, 
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elle composait tranquillement le comité qui 
<levî»i t s’occuper de la constitution. Ce travail se 
faisait dans la supposition qu’un royaume qui 

durait depuis onze cents ans n’avait pas encore de 

. '''ÏQ'Wki 

constitution. ..T. •' q - r 
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Cependant M. de Liancourt avait persuadé 
1 j . e • 1 1 1 - 

au m 

dres , 

et il l’avait, déterminé ? 
l'assemblée. Le i5 ,'lc voi s’ÿ vendit sans faste 
et accompagné seulement de ses frères; il an- 
nonça dans un discours paternel la résolution 
qu’il avait prise de renvoyer J es troupes , et la , 
confiance que Te chef dé la nation mettait en 
ses représenta ns, pour l’aider .Y ramener le calme 
dans la capitale. Ûu enthousiasme général sijtsiV 
l'assemhlée à ces paroles, et tout entière elle se 
porta sur les pas du roi à sa sortie , et le recon- 
duisit comme en triomphé jusqu’au château. Une 
députation de l’assetnbléé porta ces nouvelles à 
Paris, dans l'espoir qu’éUcs arre-teraiert t l’état 
furibond et anarchique d’une populace effrénée . 
et .elle rapporta au roi lè vœu de la capitaTeteîlc 
demandait que Louis XVI vint dans scs tqurs 



nommer les magistrats que les circonstances ren- 
daient nécessaires , accorder le rappq) de M. \>v 
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ker aux besoins de la nation , et recevoir la seule 
récompense que sou cœur ambitionnait ,%& bé- 
uédictious du peuple. 
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Le roi, qu’on croit n’avoir. jamais tremblé 
pour lui-même, se détermina à ce voyage et le 
promit. La reine ,j>es deux frères, les plus afl'ec 1 
tionnés courtisans, frémirent à cette résolution 
et tâchèrent de l’en détourner. « Qu’ai-je fait, 
dit-il , à mon peuple pour qu’il me veuille du 
mal ? J’ai promis : mes intentions sont pures , je 
m’y confie; il doit savoir que je l’aime; il fera 
de moi ce qu’il voudra. » Mais Louis , résigné sur 
tout ce qui pouvait lui arriver, craignit pour le 
comte d’Artois, son frère, menacé parla popu* 
lace. Il l’exhorta, lui commanda même de quit- 
ter le royaum^ avec les personnes de la cour 
qu’on savait lui être attachées. Ce fut le com- 
mencement de Y émigration qui devint une mode. 
Il faut avouer que beaucoup de personnages qui 
n’étaient pas d’un rang , d’une naissance ou d’un 
mérite à éveiller la crainte ou la jalousie de la 
faction orléanique , crurent se donner de l’im- 
portance en s’associant à un prince et aux pre- 
miers de l’état. D’ailleurs c’était , à ce qu’on 
croyait , pour si peu de temps ! et la faction , en 
blâmant exlérieurement cette désertion , s’en ré- 
jouissait intérieurement, parce que c’était autant 
de partisans redoutables enlevés à ses adver- 
saires. 

Le poi arriva à Paris le 17 juillet. Il y entra 
au milieu d’une cavalcade de trois mille jeunes 
gens, et d’un plus grand nombre de fantassins. 
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Ses gardes du corps furent retenus à la barrière. 
Pendant la marche, qui était lente, il parais- 
sait moins triste qu’étonné cette milice bi- 
garrée , diversement armée. Il passait entre des 
piques , des mousquets de *toute forme , pris 
dans les arsenaux , de longs bâtons garnis de 
baïonnettes , qui se croisaient et faisaient voûte 
sur sa tête. Des acclamations tumultueuses inter- 
rompaient par élans un silence effrayant. Il en- 
tendit des discours aux barrières ; il en entendit 
à l’Hôtel-de-Ville, répondit en peu de mots tou- 
jours affectueux, confirma dans leurs charges le 
commandant général, le maire^t le conseil de 
ville -qu’on avait élus provisoirement, annonça 
qu’il avait déjà envoyé des ordres pour faire re- 
venir M. INecker, teçut la cocarde nationale , se 
montra au peuple décoré de ce signe, et en- 
tendit presque pour la dernière fois le cri de vivç 
le roi retentir à ses oreilles. Si les orléanistes es- 
pérèrent, à l’aide des préjugés inspirés au peu- 
ple , retenir le roi à Paris pour le faire l’instru- 
ment de leurs volontés , ils se trompèrent; mais 
ce ne fut pas pour long-temps. On le laissa re- 
tourner à Versailles. 

.Pendant que* M. Necker rappelé revenait sur 
ses pas , la populace allait chercher dans sa mai- 
son de campagne M. Foulon, qui avait été dé- 
signé pour lui succéder. ' Elle garrotte sur une 
charrette ce vieillard, presque octogénaire, l’a- 
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breuve pendaut la reute d’humiliations doulou- 
reuses, et le suspend à la place du réverbère de- 
vant l’Hôtel-de- Ville, M. Berthier, intendant de 
Paris, son gcudi4 , qui venait avec Confiance 
pour remplir dans ce moment critique les de- 
voirs de sa charge , est saisi comme lui * et ex- 
pire dans le même supplice. Ces atrocités se pas- 
sèrent le a3 juillet, sous les yeux du conseil de 
ville, qui négligea ou qui n’eut pas la force de 
les empêcher. Le 28 juillet, arrive triomphant 
M.Necker. Le 3o, il se présente à l’Hôtçl-de-Ville, 
escorté d’une foule de peuple qui trépignait de 
joie. Il donne de l’encens au conseil et en reçoit; 
obtient, dans ce moment d’allégresse, l’élargis- 
sement du commandant de la vicomté de Paris, 
M. de Besenval , auquel le sort de MM. Foulon 
et Berthier était destine ; mais le lendemain , 
exemple remarquable de la versalité populaire , 
la grâce est rétractée en présence du triompha- 
teur ; il fit en vain des efforts pour que la prison 
de son protégé restât ouverte , elle fut refermée , 
et il fallut un jugement hasardeux pour le rendre 
à la liberté. 

Comme le ministère avait étéchangé au mo- 
ment de la destitution de M. Necker, son retour 
fut aussi le signal de la création d’autres minis- 
tres. M. Champion de Cicç , archevêque de Bor- 
deaux , fut dominé k l’emploi dç garde des 
sceaux ; et M. de Porapignan , archevêque de 
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Vienne , à la feuille des bénéfices. Tous deux fai- 
saient partie de l’assemblée nationale, et ils lui 
écrivirent une lettre qui finissait par ces mots: 
« Daignez , M. le président, êtfe notre interprète 
auprès de l’assemblée, et lui olfrir, eu notre nom, 
la protestation sincère de ne vouloir exercer au- 
cune fonction politique qu’autantque nous pour- 
rions nous honorer de son suffrage , et conserver 
notre dévouement à scs maximes. » MM. de La 
Tour-du-Pin et de Saint-Priest furent aussi ap- 
pelés au ministère, l’un à celui de la guerre, et 
l’autre à celui de la maison du roi, à la place de 
M. de Villedeuil. M. Necker se réserva le trésor 
royal , comme premier ministre des finances; et 
M. Lambert fut pourvu sous lui de l’office de 
contrôleur général. 

Alors commença la "discussion métaphysique 
de la déclaration des droits ,• qu’on voulut faire 
servir de préambule à la constitution , et de guide 
à ses rédacteurs. Les jeunes militaires qui avaient 
fait la guerre d’Amérique furent les ardens pro- 
moteurs de cette réunion , dont ils avaient pris 
l’idée dans les constitutions des EtaXs-Ùnis. Mais, 
soit défaut réel - d’intelligence pour comprendre 
ces maximes, soit volonté effective de n’en point 
saisir le véritable sens , ce fut pour la populace 
une nouvelle source de crimes. Paris de ce mo- 
ment ne resjta pas le théâtre, exclusif des plus 
affreux assassinats. Presque toutes les villes fu- 
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' rent inondées de sang ; les campagnes étaient dé- 
vastées pendant le jour-, et la nuit elles étaient 
éclairées par les feux qui consumaient les châ- 
teaux. Les impôts ne se payaient plus, ou ne s’ac- 
quittaientqu’avec des soustractions et des réserves 
. qui diminuaient prodigieusement les recettes. 

Ces fâcheuses nouvelles arrivaient journelle- 
ment k rassemblée. Elle résolut de tenir' une 
séance destinée à chercher les moyens de remé- 
dier à ces désordres. Indiquée pour le 4 août , 
elle commença k huit heures du soir. Quoiqu’on 
sache assez ce que sont ces assemblées du soir, 
celle-ci a été si singulière quelle mérite quelque 
détail. Un député qui a attaché json nom k la 
constitution qu’on préparait alors, et par les soins 
tout, particuliers qu’il donnait k sa rédaction, et 
par le refus qu’il fit depuis d’en interpréter les 
dispositions , lorsqu’un honneur insigne , mais 
périlleux , l’appela k défendre la cause du mo- 
narque invoquant cette constitution , l’avocat 
Target venait de dire :•« S’il est instaotde don- 
ner au royaume une constitution pour assurer 
son bonheur et sa gloire , il est encore plus ur- 
gent de protéger la vie et les propriétés des ci- 
toyens. » Ce sage début fut suivi d’un projet 
d’arrêté qui portait que les désordres et les vio- 
lences qui agitaient différentes provinces, jetant 
l’alarme dans les esprits, étaient capables de ra- 
lentir les travaux de l’assemblée , k la grande sa- 
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tisfaction des ennemis du bien public ; qu’en con- 
séquence chacun eût à rentrer dans l’ordre, et à 
payer les impôts existans , prestations et rede- 
vances accoutumées. A l’occasion 4e ce texte si 
simple se lèvent des orateurs qui se mettent à le 
commenter, et comme il arrive souvent finis- 
sent par s’en écarter tout-à-fait. 

Lé premier, de la classe des nobles, le vicomte 
de Noailles, à l’occasion de ces mots, presta- 
tions et redevances accoutumées qui avaient 
frappé son oreille , propose que les droits féodaux 
soient rachetables par les communautés, en’ar- 
gent ou échange , et que les eprvées seigneuriales, 
les mainmortes et autres servitudes personnelles 
soient abolies sans rachat. Le second , de la même 
classe , le duc d’ Aiguillon , prouve la justiçe de 
l’indemnité , parce que ces droits féodaux sont 
une vraie propriété, et fait arrêter qu’ils sont 
remboursables k la volonté des redevables. Le 
troisième , l’avocat Legrand , député de Bourges, 
le même à qui l’on devait la dénomination d’nr- 
semblée nationale , qualification qui avait pré- 
valu sur celles proposées par l’abbé Syeyes.et 
par MM. Mounierct Mirabeau, fait une division 
scientifique de toutes ces vassalités; i“. servitudes 
personnelles, mainmortes, corvées, banalités 
forcées , à détruire sans rachat ; 2 °. servitudes 
réelles, cens et rentes, redevances en grains ou 
argent , rachetables à un prix équivalent ; 3°. ser- 
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vitudes mixtes qui grèvent. en même. temps les 
biens et les personnes, rachetables,' mais à. un 
moindre prix que les droits purement réçls.. 

Un quatrième et un cinquième orateurs, aussi 
du tiers, Leguen et La Poule , font une peinture 
affreuse des atteintes portées par les anciens no- 
bles à la liberté des hommes, à la pudeur des 
femmes, quelquefois à la vie deJ'eurs vassaux et 
vassales, sans ftjjire observer que ces droits çdieux 
étaient depuis long-temps abolis défait, en sup- 
posant même constant que le délire passager de 
quelque 'seigneur leur eût jadis donné un mo- 
ment d’existence dans quelque coin de terre 
ignoré. Un sixième, de la même caste, glisse un 
mot sur les ditnes qui nuisent , dit-il , à l’agri- 
culture. Cependant le marquis de Foucault, 
aptès avoir osé réprouver tant d’offres inconsi- 
dérées, visant à quelques opulens pensionnaires, 
qui n’en étaient pas moins des chefs ardens de la 
révolution, désire que les sacrifices des droits 
pécuniaires soient principalement- supportés par 
les grands de la cour , sur lesquels le prince verse 
en abondance des dignités lucratives et des pen- 
sions exorbitantes. Ah! certainement, s’écrie un 
gentilhomme étranger à la cour , ceux que cette 
observation touche s’empresseront de renoncer k 
ces avantages. Que n’avons-nous, disent tumul- 
tueusement plusieurs autres, de pareils sacrifices 
k faire! Un de ces généreux démissionnaires, le 
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duc du Châtelet, observe qu’ou devrait aussi 
mettre les dîmes au rang des servitudes racheta- 
bles..Mais, reprend le président Chapelier , le 
clergé n'a encore rien dit, et va sans doute faire 
aussi ses- sacrifices. Le clergé , répond l’évêque de 
Nanci, M. de La Fare , adhère à tous ceux de la 
noblesse; il désire seulement , non que le pro- 
duit dû rachat tourne au profit .du propriétaire 
ecclésiastique actuel, comme il arrivera aux sei- 
gneurs laïques, mais qu’il en soit fait des place- 
mens utiles aux bénéfices mêmes, afin que les 
biens de l’Eglise ne s'e fondent pas dans les mains 
de possesseurs passagers. Il conviendrait aussi’, 
continue l’évêque de Chartres, M. de Lubersac, 
de détruire les colombiers, les garennes, de ren- 
dre la pêche libre, et de supprimer les lois tyran- 
niques de la chasse. Ainsi les deux ordres se dé- 
pouillaient à l’envi l’un de l’autre, lorsqu’il arriva 
tout d’un coup une manie d’abandon beaucoup 
plus étonnante.. 

Le temps scconsummait en paroles; la nuit 
avançait , ou plutôt il était grand jour. Soit las- 
situde ,. soit beau mouvement d’une générosité 
commune , il s’élève il la fois , sui> une foule d’in- 
stitutions sociales respectées jusqu’alors, un cri 
de réprobation générale : plus de servitudes , 
plus de cens et rentes , plus de dîmes ni de 
champarts. Le curé de .Soupes, Thibault, au 
uom de ses confrères, qui ne lui en avaient pas 
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donné la commission , offre ce qu’on appelle le 
denier de la veuve; savoir : la remise du casuel.- 
Aussi peu autorisés que lui par leurs commet- 
tans, et fout en l’avouant, les députés des pro- 
vinces d’états renoncent k toutes prérogatives , k 
tous privilèges. Il n’y aura plus de.dis'tinctiôns 
en France : une seule loi , une seule nation; tous 
seront égaux , tous ne s'honoreront plus que du 
nom de citoyen français. On en forme k la hâte 
un décret, comme on dit , in glubo ; tous se pré- 
cipitent au bureau pour le signer , et l’on 'arrête 
qu’il sera chanté un Te Deum d’actions de grâ- 
ces, auquel le roi sera prié d’assister. Ainsi se 
termina cette séance, qui commença par assurer 
les prestations et redevances accoutumées , et 
qui finit par les proscrire toutes; résultat assez 
ordinaire des assemblées uniques, délibérantes et 
parlantes , si l’on peut s’exprimer ainsi. 

La première opération ministérielle de M. Nec- 
ker fut, comme ses anciennes, un emprunt , d’a- 
bord de trente millions , qui ne fut pas rempli ; 
ensuite de quatre-vingts , qui ne le fut pas davan- 
tage : mais c’était moins sa faute que ceHe* de 
l’assemblée , qui , en tolérant tous les désordres , 
éloigûait naturellement la confiauce. Enfin il pro- 
posa le don patrioticjue , qui devait être du quart 
du revenu de chacun. Mais, comme cette offrande 
devait se faire s-ur une déclaration simple et non 
sujette k contrôle de la part de chaque individu , 
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il n’en résulta qu’une modique somme de qua- 
tre-vingt-dix millions , qui ne fut même perçue 
qu’au bout de trois ans. On proposa au même 
temps d’assurer aux députés une rétribution 
journalière de dix-huit livres. Ce salaire ne fut 
pas positivement arrêté par un décret, mais il y 
eut? ordre dans les bureaux de le payer. Cet ex- 
pédient retint les députés les moins riches ; ils 
formaient le grand nombre , et leur départ aurait 
tellement affaibli, l’assemblée , qu’elle se serait 
peut-être dissoute d’elle-même. Enfin , le i r t août, 
fut décrétée la liberté indéfinie de la presse, 
qui était nécessaire pour mettre an sûreté les écri- 
vains dont la plume gratuite ou mercenaire al- 
lait s’exercer en faveur des innovations qu’on mt r 
ditait. 

Les sacrifices, de la nuit du 4 août, votés d’a- 
bord avec enthousiasme, avaient éprouvé- pl-us 
d’un témoignage de regret et d’opposition dans 
les séances qui furent consacrées - à leur rédaction. 
L’article sur les dîmes ecclésiastiques fut celui 
surtout qui excita les plus vives réclamations. Il 
avait "été arrêté qu’elles seraient rache tables; ce- 
pendant à la rédaction MM. de La Côte, Chas- 
set et autres, en proposèrent la suppression ab- 
solue, et commencèrent J» «giter la question dé- 
licate de la propriété du clergé. Les réfutations 
des divers membres de ce corps , et les observa- 
tions péremptoires de l’abbé Sycycs au sujet de 
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la dîme, o’ayant fait aucune impression sur l'as- * 
semblée, qui paraissait décidée à enlever ce point 
de haute lutte, M‘ de Juigué , archevêque de 
Paris, mit fin.au tumulte, pr.r l’abandon for- 
mel qu’il fit de la dîme, au nom du clergé lui- 
même. 

Toutes les résolutions de la fameuse nuit , 
ayant été rédigées, furent présentées au roi en 
dix-neuf articles; il répondit qu’il les examine- 
rait, et il envoya ses observations le 18 septem- 
bre. Sur les servitudes personnelles , il dit qu’ayant 
lui-même, en montant sur le trône - , affranchi les 
serfs, de ses domaines , détruit ses propres capi- 
taineries, aboli les corvées et d’autres droits et 
abus qui gênaient les peuples, il n’a garde de 
s’opposer à l’affranchissement que l’assemblée dé- 
maude ; que , puisque la noblesse y consent elle- 
même , il trouve bon que les, droits féodaux , dî- 
mes , rentes et prestations, soieiitsujcts au rachat, 
mais qu’avant d’exécuter ce plan il faut prendre 
des mesures pour l’assurance des indemnités , 
surtout à Mégard des princes étrangers qui pos- 
sèdent de ces sortes de droits en- France^ que 
c’est une aêtîon louable aux curés de renoncer à 
leur pasuel , et qu’il y consent , puisqu’ils l’offrent; 
qu’il applaudit pareillement au sacrifice de la 
dîme fait par le clergé, mais qu’il pense néan- 
moins que cet objet réclame encore l’attention 
et les méditations de l’assemblée : d’abord parce 
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que cette munificence gratuite de soixante à qua- 
tre-vingts millions eût pu être une ressource pour 
l’état ; et ensuite parce qu’eHe se trouvait dévo- 
lue'à une seule classe de citoyens, les proprié- 
taires de terre, indûmentenrichisd’une redevance 
dont ils avaient fait déduction, lors de la suppu- 
tation du prix qu’ils avaient donné de leurs do- 
maines. Quant k la vénalité des charges, qu’il y 
a d’excellentes raisons pour et contre , que l’as- 
semblée doit peser dans sa sagesse avant que de 
statuer à cet égard. Que la finance des charges de 
magistrature-était en effet une garantie de l’édu- 
cation honorable de ceux qui se présentaient pour 
les acquérir, et que leur remboursement accroî- 
trait inutilement l’embarras du trésor. Qu’il ap- 
prouve en entier l’abolition de tout privilège en 
matière de subside, et l’abandon fait par les pays 
d’états, de ceux qui les isolent et leur donnent 
une existence difiérente de celle du reste du 
royaume , et qu’il secondera de tout son pouvoir 
l’établissement d’une constitution cotnmune, qui 
leur sera plus utile que des privilèges particuliers. 
Il suppose qu-’avantde supprimer les justices sei- 
gneuriales, on prendra sans doute des mesures 
pour que le peuple ne reste pas sans juges et 
sans polifce. Le roi approuve que la pluralité des 
bénéfices soit abolie; mais il observe d’ailleurs 
que, les annates étant une propriété de la. cour 
de Rome par le traité formel du concordat, il 
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n’est point dans le pouvoir d’une seule des par- 
ties contractantes d’annuler ce droit; et qu’il né- 
gociera cette affaire avec les égards dus au souve- 
rain pontife. Quant aux pensions et aux grâces, 
il déclare qu’il ne se refusera à aucun examen, 
à aucune des remontrances que l’assemblée ju- 
gera convenable de lui faire parvenir; mais qu’il 
croirait préférable d’adopter une réduction , plu- 
tôt qu'une inquisition interminable qui ferait 
naître une multitude d’alarmes. Ainsi le«ngnar- 
que ne refusait pas d’acquieseer aux vœux de l’as- 
semblée , et il insinuait seulement le désir quelle 
voulût mûrir sa décision avant de coopérer lui- 
même à leur exécution. Ce3 délais ne convenaient 
pas au parti qui dominait l’assemblée; il remon- 
tra , pressa, fit des instances si vives et si hardies 
(car -il prétendit que le roi ne pouvait refuser 
son approbation , et qu’on n’en avait pas même 
besoin), que , le ao septembre, deux jours après 
l’envoi de ces sages observations, Louis xvi se vit 
contraint de donner son consentement. On l’ap- 
pelait sanction , elle s’exprimait par ces mots: 
il nous plaît, nous consentons , nous le voulons, 
ou autres équivalens, et le refus par ce seul mot : 
veto, je défends. Cette formule était imitée* de 
la Pologne, où ce mot, prononcé par un seul 
membre dans l’assemblée générale des états, 
suspendait la délibération et empêchait la déci- 
sion jusqu’à ce qu’il eût retiré son veto. 
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Depuis quelques jours la définition précise du 
veto avait été l’objet des délibérations de l’assem- 
blée: le comité de constitution, par l’organe du 
comte de Lally-Tolendal , avait présenté un plan 
de gouvernement. Il offrait un corps législatif, 
composé du roi, d’un sénat et des représentai 
de la nation. L’initiative appartenait aux deux 
chambres et la sanction au roi; les deux cham- 
bres avaient le veto l’une sur l’autre , et le roi 
sur toutes les deux. Par. des motifs différens, les 
membres des opinions lés plus opposées s’accor- 
dèrent pour rejeter les deux chambres. La discus- 
sion se prolongea davantage sur le veto et sur sa 
nature. On convenait: assez généralement que le 
rci devait avoir le droit de sanction; mais quel- 
ques-uns prétendaient que c’était un acte pure- 
ment matériel attaché à la loi faite , acte néces- 
saire seulement pour la déclarer; les autres 
soutenaient que c’était ure partie de la puissance 
législative , qui donnait au roi ce droit de con- 
courir à la confection de la loi par son adhésion , 
ou d’en empêcher l’effet par son refus. Mais ce 
refus devait-il être absolu , de manière qu’on ne 
pût reproduire une loi une fois rejetée, ou sim- 
plement suspensif , en sorte que le veto n’em- 
pêchàt l’effet de la loi que pour cette fois seule- 
ment , et qu’on pût la représenter encore par la 
suite à la sanction? et, en cas que cette repro- 
duction eût lieu, combien de fois pourrait-elle 
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être exercée ? Enfin, les délais étant épuisés, fe 
monarque pôurra-t-il soutenir perpétuellement 
son veto, ou sera-t-il forcé d’apposer sa sanction? 
C’était donc de la souveraineté qu’il était ques- 
tion, car celui qui peut retenir les bras de ceux 
qui agissent est .réellement Je maître. Après plu- 
sieurs jours de débats assez tifs, l’assemblée, sur 
un rapport qui lui fut envoyé par M. Necker, 
lé ii septembre, se décida pour Ife veto suspen- 
sif , fixant le terme de la suspension à la deuxième 
législature, c’est-à-dire, à la deuxième assem- 
blée générale cpii suivrait la première demande 
de la sanction. 

Le comte do ?firabeau s’etait prononcé pour Je 
veto absolu du monarque; et ce fut dans le cours 
de son opinior qu’il émit cette apostrophe vi- 
goureuse : « Un des opinans ne croit pas que, 
quand le peuple a parlé, la sanction royale soit 
nécessaire ; et moi , messieurs , je crois le veto du 
roi tellement nécessaire, que j’aimerais mieux 
vivre à Constantinople qu’en France , s’il ns l’a- 
vait pas. Oui, je le déclare, je ne connais rien de 
plus terrible que l’aristocratie souveraine *de six 
cents personnes, qui demain pourraient se ren- 
dre inamovibles, après demain héréditaires, et 
finiraient , comme les aristocrates de tous les 
pays du monde, par tout envabif. » Mais ni le 
•sens profond de sa pensée, ni la vivacité de 
1 image sous laquelle il la présenta , ni sa popti- 
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ïarité enfin , ne purent triompher de l’esprit de ré- 
publicanisme qui perçait déjà dans T assemblée , et 
que plus qu’un autre il avait à se reprocher d’y 
avoir introduit. 

La discussion- sur le veto ne resta pas renfermée 
dans l’assemblée; elle était deyenue l’objet de 
disputes très-aûi niées, et d’une fermentation très- 
grande dans la capitale. Si l’on accorde au roi le 
veto absolu, tout est perdu, s’écriaient les ora- 
teurs du Palais-Royal ; plus de liberté , lq despo- 
tisme va reprendre son empire plus tyrannique 
qu’auparavant. Répandus dans le jardin , ces dis- 
seriateurs expliquaient dans leur sens , à la po- 
pulace, ce que c’était que ce veto , dout ils lui 
faisaient un monstre prêt à la dévorer. S’il était 
laissé au monarque , disaient-ils , vous seriez ac- 
cablés d’impôts, de corvées , exposés à des vexa- 
tions de toute espèce. On insinuait que le roi, de 
lui-même , était assez porté à donner cette satis- 
faction au peuple , c’est-à-dire, à se démettre du 
droit d# veto; mais qu’il était retenu par les 
nobles , par le clergé qui l’environnaient , et sur- 
tout par Ja reine , dont on commença à décrier la 
conduite et à blâmer l’ascendant qu’on lui croyait 
sur son époux. Le seul moyen , ajoutaient-ils , de 
soustraire le roi à ces séductions, c’est de l’avoir 
dans la capitale et au milieu de vous, où sa pré- 
sence ramènera l’abondance et chassera la famine- 
dont vous êtes tourmentés. 
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Le roi n’avait pas encore apposé sa sanction ail . 
, veto suspensif; il diQérait, et ne paraissait pas 
non plus disposé à la donner au premier cha- 
pitre de la constitution, intitulé des Droits de 
C Homme. , qui lui fut présenté le i octobre, et 
qui paraissait contenir legerme de maximes anar- 
chiques, contraires à la subordination graduelle 
nécessaire au gouvernement.. Le délai déplaisait 
au coté gauche de 1 assemblée, laquelle s’était 
divisée naturellement en deux partis; le droit, 
monarchique le plus faible; le gauche, républi- 
cain, le plus fort . Au mécontentement causé par^ 
ce délai se jdffcjn iront des inquiétudes. Les me-, 
rieurs , ainsi appelai è-ou ceux qui déterminaient 
les suffrages , les meneurs remarquèrent qu’au 

i .* j «-4L. * . 1 

heu de renvoyer, comme cétait la coutume, la 
partie des garder du corps qui finissait sou se- 
mestre le'ty, octobre ; on les- retenait, et que par 
cette réunion avec ceux qui arrivaient pour faire 
le service, la force Ordinaire se trouvait doublée. 
Elle s’augmenta encore par le régiment de Flan- 
dre que la cour lit Venir à Versailles. 11 est ordi- 
naire qu’un corps militaire, quand il arrive dans 
une place , soit fêté par ceux qui v sont déjà. Selon 
cet usage , il parut convenable aux gardes du 

rnl nruil* < lîl/ilirm* lo i/Armu /fil tvirrirei.i.it J., .f * 



briuc&wvs, ivpas, üucjiier. iis uivi (créât; MS 
oHiciers de Flandre, ceux fié la garde nationale 
xaüV. • . • -7 ■ 



Digitlzed by Google 








316 . . HISTOIRE &E FRANCE. •;. 

' ‘ - > ,r ■ > . • i* T» 

• idc Versailles, et généralement tous les militaires 

distingués attachés à la cour. 

La fête fut donnée dans le salou d’Hercule: Le 
coup d’œil en était séduisant : les dames, placées 
. dans les tribunes , applaudissaient h la joie des 
convives. Une des femmes de la reine, enchantée 
du spectacle, court la prier de son donner le 
plaisir , ou du moins d’en réjouir le jeune dau- 
phin. Elle était triste, pensive , peu disposée à se 
divertir; mais 2» force d’instances on la déter- 
mine. Le roi arrivait de la cbessc ,*felle l’engagé 
à l’accompagner. Sitôt qu’ils paraissent h la porte 
de la salle part un clan do joie. La reine prend 
dans ses bras sou fils, le promène autour de la 
' table. Les convives, le' verre d’uue main, Vépée 
nue de l’autre, portent la santé du roi, de lia 
reine et du dauphin en leur présence. Après leur 
retraite, la joie s’exhale sans retenue, les ,-.anté6 
redoublent, les têtes s’échauffent, la musique 
joue les airs propres îi les enflammer davantage. 
Les dames des galeries cessent d’être simples spec- 
tatrices. Ou leur propose des friandises T elles 
font signe quelles les acceptent. Des jeûnes gens 
vifs et ardensse disputent le plaisir de les présen- 
ter eux-mêmes. Ils escaladent les tribunes ; leur 
empressement folâtre y cause quelque trouble ,~et 
tout finit par un très-beàu bal. 

La fête recommença le lendemain dans le 

manège ; l’afiluence y fut grandi et ne se bortia 
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pas aiix convives invités. La conversation d'abord 
paisible . comme il arrive au commencement des 
repas, devint bruyante quand les vins fumeur 
circulèrent ; ensuite emportée , mélangée de pro- 
pos tendres pour le roi et sa famille, de protes- 
tations d’attachement inviolable pour leurs per- 
sonnes , et , par une suite nécessaire, d’impré- 
cations contre ceux qu’on prétendait être leurs 
persécuteurs. Le nom de l’assemblée nationale 
échappa à quelques-uns, des impmdens fouièreot 
aux pieds la cocarde tricolore et arborèrent 
l’ancienne. Le bruit, le tumulte allèrent en 
croissant , et devinrent si grands qu’on crut qu’ils 
s’égorgeaient, et que la garde nationale de Ver- 
sailles courut aux armes dans l'intention d'em- 
péchér le désordre de s'étendre. 

Rassemblée nationale, qui siégait à coté de ce 
'tumulte',. ne parnt pas s’en inquiéter. Elle s’tfc- 
cupait de la Constitution, et de ce premier 
chapitre des Droits de l’homme , dont elle de- 
mandait au roi la sanction, ainsi que celle du 
vélo suspensif; mais cette tranquillité n’étart 
qu’apparente. Des émissaires partirent de son 
sein pour présenter ces scènés au peuple de 
r Paris avec des couleurs propres - à l’émouvoir. 
Des santés bues, une fidélité jurée l'épée à la main, 
la cocarde nationale profanée, sa rivale mise 
fièremeut à sa place ; l’assemblée nationale inr- 
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menacés : quel beau texte à commencer! Aussi 
les orateurs ne manquèrent pas de s’en emparer , 
et de l’amplifier de toutes manières.- Ils ajoutaient 
qu'il y avait certitude que les aristocrates étaient 
près d’enlever le roi ; qu’ils devaient l'emmener 
sur la frontière; que, quand ils le tiendraient 
éloigné, sous son nom ils lèveraient une armée- 
qu’ils ramèneraient autour de Paris, qu’ils in- 
tercepteraient les vivres , et feraient mourir le 
peuple de faim. 11 faut donc les prévenir, s’em- 
parer de la personne du roi , se bâter; sa pré- 
sence seule , répétaient-ils sans cesse , sa pré- 
sence seule peut vous préserver* des dernières 
horreurs delà famine que vous ressentez déjà. 

L’émente qui suivit ces préparatifs fut une ré- 
pétition de celle du 1 4 juillet ; mais elle eut des 

* -'suites bien plus funestes. Le 5 octobre, des grQupes 

de femmes, criaut , chantant, pleurant, s’aga- 
çant de propos, parcourent les rues, échevelées/ 
semblables à des bacchantes; et la plupart dans 
un état qui leur méritait bieu ce nom. Elles 
grossissaient leurs troupes de toutes les autres 
•femmes que la curiosité ou leurs affaires faisaient 
S oi tir de leurs maisons; elles les mettaient vio- 
lemment au milieu d’elles , et les forçaient de ' 
les accompagner. Ges troupes réunirent dans 
la place de Grève vers les huit heures du matin. 

A elles s étaient joints ces hommes, féroces de la 
précédente insurrection , armés de haches, de .. 
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massues, et d’autres hommes moins affreux , dé- 
guisés en femmes , qui les encourageaient. Arri- 
vées devant l’Hôtel-de-Ville, elles s’efforcent d’y 
entrer pour présenter, disaient-elles, une requête 
au conseil, quelles croyaient assemblé. Eu effet 
plusieurs membres attirés par le bruit y étaient 
déjà , d’autres s’y rendaient à la file. Paris était' 
partagé en districts ,^,qui avaient chacun son 
conseil et une compagnie de gardes nationales 
' à ses ordres. Ces districts envoient des détache- 
mens pour seconder ceux qui défendaient l’Hôtel- 
de-Ville. Déjà plusirnrsfemmcs , à l'aide de leurs 
hideux champions, avaient enfoncé les portes 
et pénétraient dans lés salles là torche à la main, 
poqr chercher, disaient-elles, les armes quelles 
prétendaient cachées dans les souterrains, s’en 
emparer , et aller à Versailles délivrer le roi. 
On parvint à lés faire sortir par douceur, et 
par la promesse de les satisfaire. 

RI. de La Fayette, commandant général , posté 
sur la place , à la tête d’un corps de cavalerie , était 
pressé par cette foule, qu'il avait beaucoup de 
peuie à contenir et ’a écarter. Qu'on nous mené à 
Versailles ! à V ersailles ! s’écriaient toutes les voix, 
et ce cri se prolongeait dans les fues voisines avec 
un tumulte épouvantable. Le général refusait de 
se prêter sans ordres à uu désir dont l’exécution 
pouvait avoir des suites funestes , et dont il serait 
responsable : if envoyait Coup sur coup demander 
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au conseil une décision. Elle arrive enfin. Le 
commandant la lit tout haut : non-seulement 
le conseil consentait que cette troupe partit pour 
Versailles, mais encore âl donnait au comman- 

y*, i « ^ • 

dant l’ordre de la conduire et de la diriger. Àusr 
sitôt le corps principal des femmes se met en 
route, et donne, à celles qui retournaient chez 
elles pour se préparer, le reudez-vous aux Champs- 
Élysées , où elles ee réunissent, vers dix heures 
du matin, au nombre de sept ou huit mille. 

Elles couvraient le chemin de Versailles , le 1 
plus giaud nombre à pied , d’autres sur des^ 
charrettes , enlevées le long des rues à leurs con- 
ducteurs, et dans toutes sortes de voitures’: la 
joie régnait dans cette troupè parlante , chan- 
tante délirante , 'et s’enpourageant dans la fa- 
tigue de la marche, sur un terrain readu glissant 
par un épais brouillard , qui se déchargéa en 
flots de pluie à leur'arrivée à Versailles. Ces di- • 
verses bandes se réfugièrent dans les maisons, 
les églises , partout où elles purent trouver des 
a sjl e§, et jusque dans la salle de l’assemblée, où 
elles passèrent la nuit cpuchées sur les bancs des 
députés , après y avoir quelque temps jeté l’effroi 
par leurs impudentes vociférations. La garde 
parisienne, qui formait une armée, les survoit,- 
afin de les défendre et de les diriger conformé- 
ment aux ordres du conseil. L’arrivée de M. de 
La Fayettè , à la tété a une troupe disciplinée 
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et formée en majeure partie de bourgeois ami? 
de l’ordre , du nu a l’espérance de voir rétablir la 
tranquillité "Êtl effet , ce général passa la nuit â 
poster des corps-de-*garde, régler dès patrouilles, 
et ii tout disposer de maniée qu’il arrivât' le 
moins de désordre possible ‘dans cette confusion. : 
Ce matin, excédé de fatigue, il alla prendre 
quelque repos: * ,• v . " v ’ ‘ ’ J ■ À 

C’était malheureusement l’heüre.fataîe choisie 

• # « , _ 

par le crime , qui veillait. Les premiers rayons 

du soleil rassemblent ces femmes qui parais- 
saient avoir donné la première impulsion à ce 
fatal rassemblement, 1 des députés déguisés , entre 
lesquels ou crut reconnaître Mirabeau,’ se mê- 
lent à leur cortège ou le dirigent de loin ; elléâ 
se présentent 3ux grilles du château. On refuse 
d’ouvrir. Les hommes atroces, porteurs de fi-, 
gures sinistrés , qui les excitaient à Paris 5 met- 
tre ('Hôtel-de-Ville en feu , les avaient accompa- 
gnées à Versailles. Ils pénètrent par des faux- 
fuyans dans le? ” coors et de Jà dans les 
appartemens. Plusieurs gardes qyi veulent s’op- 
poser à l’irruption de ces cohortes, rendues 
(Vineuses par la résistance , sent assommés et 
égorgés aux portes mêmes du roi et de la reine 
qu’ils défendaient. Cette princesse , pèrsonnel- 
’ lement menacée , se sauve à peine habillée dans 
l'appartement de sou époux. Toute! a famille s’y 
réunit. Les meurtres continuaient avec un va-. 
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carme elFroyabk'. Personne ne donnait d'ordre. 
.On demandaità grands cris le général de l’armée 
de Paris ; il parut enfin. Dès lors nn détachement 
île gardes nationales faible mais détermi né , suffit' 
pour faire évacuer le château, et sauva une multi- 
tude de gardes du corps qui, enchaînés par les or- 
dres qu’ils avaient reçus , étaient livrés sans ré- 
sistance à leurs assassins. Le roi avait fait avertir de 
sa détresse 1’as.semblée nationale, qui envoya au 
château une députation. Depuis plusieurs jours 
elle le pressait de mettre sa sanction au chapitre 
des Droits (letllomme. 11 avait donçé son acces- 
sion; ce moi ne paraissait pas suffisant. Les dépu- 
tés , consultés par le roi sur le parti â prendre dans 
le moment, répondent qu’il n’apaisera le peuple 
qü’eu donnant franchement sa sanction. 11 le pro- 
met. Après cette complaisance divulguée , il se fit 
un moment de calme ; mais tout à coup, de la 
cour du château où était restée la foule des 
femmes qui n’avait pas pu entrer dans les ap- 
partemens, ouqu’o.n venait d’en chasser, s’élève 
une voix : Le roi à Paris! ■ — A Paris /"répètent 
- toutes les autres. Louis résiste un instant, et ne 
consept que sous la condition qu’il pourra em- 
1 . mener sa femme et ses enfans. Le peuple veut 
entendre sa promesse de sa bouche. 11 parait sur 
lç balcon. Ce ne sont plus des hurlemens de (u- ■ 
reur, mais un tvépignemeut de joie : Vive le roi ! 
\ïvè la reine J vive le dauphin ! X** gardes se 
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montrent aux fenêtres, déchirent la cocarde 
noire , prennent la tricolore , descendent dans la 
course mêlent aux femmes qui les coiffent" de 
bonnets de grenadiers de la garde nationale, et 
la meilleure, intelligence s’établit entre celles-ci 
et ces hommes qu’un moment auparavant elles 
dévouaient à la mort. 

Le consentement du roi de se rendre à Paris 
fut le signal du départ de la troupe. L’avant- 
garde était composée des assassins et de leurs 
compagnes forcenées, qui portaient au bout fies 
piques les têtes des gardes du corps massacrés. 
Au milieu de cette troupe, .ivre de vin et de 
fureur, se distinguait, dit un témoin oculaire, 
un fantôme gigantesque, qu’on aurait cru vomi 
des enfers : c était « le coupe- tête , remarquable 
pac sa longue barbe, un habit noir déchiré, deux 
plaques Planches,, l une sur le dos, l’autre sur 
la poitrine, les bras nus jusqu'aux épaules, les 
mains ensanglantées, armées d’une bâche qu’il 
brandissait avec fureur , semblant provoquer des 
assassinats et appeler de nouvelles victimes. .. Ce 
groupe précédait le roi à longue distance, ou 
para; qu il voulait faire preuve d’empressement, 
ou parce qu’on le lit partir d’avance pour épargner 
au inouarque. et à sa famille le chagrin de cet 
affreux spectacle, * . 

La marche était ainsi ordonnée ; « Un gros 
détachement de l’armée parisienne, des trains 
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d artillerie , une grande partie des femmes et des 
hommes armés* dé piques, la plupart à pied, 
djlitils dans des âacres, sur des charrettes et * 
sur les canons j la fople était suivie de cinquante 
à soixante voitures de farine et dé blés enlevés à 
Versailles de diffère ns dépôts. Ces voitures pré- 
cédaient immédiatement celles dé la cour. Un 
corps nombreux de cavalerie bourgeoise , entre-, 
mélé <de -femmes , , de députés ,■ de grenadiers , 
entouraient, tes carrosses du roi. 'Suivaient pêle- 
mêle ,. et confondus à pied et à cheval , le régi- 
ment de Flandre, les dragdns, les gardes du 
corps - ,» les Cent-Suisses, et enfin une multitude 
de bandits. On voyait aussi autonr des chariots 
de farine les dames dé la halle et. leurs robustes 
écuyers , jjprtant de hautes branches de peu- 
plier; c’était l’image d’une forêt d’arbres entre- 
mêlés de fusils et de piques, qui paraissait -se 
mouvoir lentement vers Paris. V ’-J 

» Tout ce cortège remplissait l’ajr de ses cris. 
Les' femmes qui précédaient la voiture du roi 
chantaient des airs allégoriques, dont elles ap- 
pliquaient du geste les piquantes allusions à la 
reine. Entrant dans Paris, elles montraient à la 
multitude qui se pressait autour d’elles lés fari- 
nes cl une njain )(| ïe monarque et sa famille de 
l’autre : Courage ! nos amis , . s’écriaient -elles 
dans le jargon de leur. état; nous jie manque- 
rons plus de pain , nous oous amenons le bou- 
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langer, la boulangère et. le petit mitron. Der- 
rière les voitures, quelques gardes du corps 
humiliés, niais protégés.et sauvés, embrassaient 
fraternellement leurs libérateurs. Le corps d’ar- 
. niée divisé en compagnies, précédées chacune 
de leurs canons, terminait ce cortège, dont 
l’ensemble, oflrait à la fois le tableau touchant 
d’une léte civique , ou l’ellet grotesque d’une sa- 
turuale. Le monarque pouvait être pris égale- 
ment pour un père au milieu de ses enfans, ou 
pour un prince détrôné promené en triomphe 
par ses sujets rêbelles. » 

Louis xvi lut magniiiq uement reçu à l’Hôtel-de- 
\ ille. 11 essuya des harangues , et y répondit avec 
sa bénignité ordinaire. Le général de l’armée le 
pria à plusieurs reprises de dire lui-même au 
peuple qu’il était résolu de fixer son séjour à 
Paris : « Je ne refuse pas, répondit-il, de fixer 
mou séjour dans ma bonne ville de Paris; mais 
je n’ai point encore pris à ce sujet aucune résolu- 
tion, et je ne veux pas faire une promesse que je 
ne serais pas décidé à remplir. » 11 se retira «i 
minuit aux Tuileries, où rien n’avait été préparé, 
et Monsieur et Madame , qui l’avaient suivi , al- 
lèrent coucher nu Luxembourg. 

Dès le lendemain, le roi s’occupa, avec des 
commissaires de la commune , de l’approvision- 
nement de Paris. Ces soins paternels touchèrent 
le peuple. Il y eût aux Tuileries des députations 
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de tous les corps qui allèrent assurer le monarque 
de leur obéissance. Condescendant lui-même au 
vœu général, il lit publier à son de trompe la 
promesse de fixer dans la capitale son séjour le 
plus habituel. Cet engagement solennel lut reçu 
avec des acclamations de joie. La tranquillité se 
rétablit en un jour dans Paris, corpme s’il n’y 
avait jamais eu de troubles. Les approvisionne* s 
mens arrivèrent; les marchés se fournirent : les 
hommes de sang qui avaient commis lés meur- 
tres de Versailles, voyant les dispositions de la 
capitale si changées, se hâtèrent d’en sortir et de 
retourner dans les .provinces. niéridionales qui les 
avaient vomis; et le duc d'Orléans, plus que 
soupçonné d’avoir mis à prix leur rage et leur fu- 
reur, dut s’estimer heureux de n’éprouver qu’une 
disgrâce. 

Pendant le massacre de Versailles, non-seule- 
ment ce prince ne vola point au secours de Louis, 
son parent et son roi, nuns on assure qu’il fut vu 
sinon dansla mêlée, du moins à une distance sufli- 
sante pour encourager ses sicaires du geste et de 
la voix. Son but était, dit-on, de se détaire de la 
reine, à laquelle, comme nous l’avons observé-,^ 
il portait une haine mortelle; et si le monarque 
lui-même échappait dans le tumulte au fer des 

, assassins, de le forcer, par la frayeur qu il lui inspi- 
rerait, de se démettre entre ses mains de l’auto- 
rité souveraine en le déclarant lieutenant général . 

4 
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du royaume, avec toutes les prérogatives du 
trône. Le coup manqué, que n'avait-il pas à 
craindre? Mais le roi se contenta de l’éloigner, 
et voulut même bien donner 5 sou exil un pré- 
texte honorable, en publiant qu’il l’envoyait au- 
près du roi de la Grande-Bretagne, traiter une 
affaire très-importante. 11 partit le «4 octobre, 
au grand regret de ses partisans les plus zélés , 
qui firent tous leurs efforts pour le retenir, trai- 
tant de lâcheté sa condescendance au désir du 
roi. Comme le parlement était en vacances, le 
Châtelet fut investi du droit de connaître des 
crimes de lèse-majesté, et notamment de ce der- 
nier attentat». ' , . . > >• 

L’assemblée nationale resta encore quelques 
jours à Versailles, incertaine si elle. s’y fixerait 
ou si elle se transporterait à Paris. Beaucoup de 
députés appréhendaient que ce qui venait d’être 
faità Versailles, par un simple détachement de la 
populace de la grande ville , ne se renouvelât 
avec plus de fureur lorsque cette populace se 

trouverait réunie tout entière; ils hésitaient donc. 

« 

Plusieurs , sous prétexte d’affaires de famille ou 
de sauté, demandèrent des passe-poris pour se 
rendre dans leurs foyers, où ils pourraient se dé- 
terminer selon les éyénelneus. Un assez grand 
nombre déserta sans avertir; le reste arriva à 
Paris le io octobre, et s’installa dans la.chapelle 
de l’archevêché , en attendant que les préparatifs 
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que l’on faisait au Manège, près des Tuileries, 
fussent achevés. • 

La constitution se continua à Paris dans le- 
même esprit qu’elle avait été commencé^ à Ver- 
sailles. Chaque article que l’assemblée présentait 
h la sanction causait au monarque de nouvelles 
angoisses : c’est la continuité de ces angoisses qui 
compose le reste de la vie de Louis xvi. Nous 
nous bornerons à en donner un journal , sâns 
prétendre assigner les causes des événemens si 
diversement vus et racontés. Nous ne nous per- 
mettrons pas non plus de prononcer sur les per- 
sonnes ni sur les inlentious. Les faits sont encore 
trop récens,, le»' bailles trop animées pour es- 
pérer que l’impartialité même puisse trouver 
grâce. Le plan de notre ouvrage nous engage 
nécessairement à esquisser les laits : nous allons 
parcourir cette dernière carrière en nous bâtant, 
et comme pressés de nous débarrasser de souve- 
nirs pénibles. 

Le conseil tle lu commune alla rendre respec- 
tueusement son hommage â Rassemblée natio- 
nale , et lui représénta que, dans ces montons de 
fermentation , elle avait besoin d’une autorité et 
de moyens extraordinaires pour arrêter la pre- 
mière fougue du peuple. Une émeute partielle, 
dans laquelle avait été pendu un boulanger ac- 
cusé de gendre à faux poids, avait donné lieuâ^ 
cette demandé, qui fut suivie du décret de la loi 
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martiale. Il était statué qu’en eas d’attroupe- 
ment jugé dangereux , le canon d’alarme serait 
tiré; qu’un drapeau rouge serait suspendu à l’une 
des fenêtres de l’Hôtel-de-Ville , comme un si- 
gnal et un ordre an peuple de se séparer; que, 
s’il n’obéissait pas sur-le-champ, le magistrat 
irait, à la tête d’une force sullisante , précédé du 
drapeau rouge, commander au peuple de se reti- 
rer ; qu’il le sommerait trois fois, menaçant à 
chaque fois de le faire charger par les troupes , 
et qu’enfin, faute d’obéissance, il en donnerait 
l’ordre qui serait exécuté sur-le-champ. Le dé- 
cret fut appuyé par Mirabeau , et attaqué par 
Robespierre, dont la démagogie , déjà plus d’une 
fois manifestée , commença alors à se prononcer 
avec plus d’éclat. Le remède qu’il voulait oppo- 
ser aux crimes de la populace était l’élection 
Sl un tribunal qui jugerait les puissans adversaires 
de la révolution. Il voulait même que ce tribunal 
fût formé dans le sein de l’assemblée. Il réussit 
en partie à fair^prévaloir son opinion, èt le Châ- 
telet , seul tribunal existant alors , investi de 
quelque considération, fut chargé dé la poursuite 
des crimes de lése-nation. Déjà un comité des 
recherches avait été autorisé à faire .toutes les 
démarches nécessaires -pour découvrit les per- 
sonnes suspectes de complots cmitrede gouver- 
nement , et les dénoncer. Les inquisiteurs étaient 
au nombre fiUtâ|gb > ÛjM 
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L’assemblée continua, eu arrivant à Paris, un 
grand travail qu’elle avait commencé h Vert • 
sailles: savoir, la division du royaume en dé- 
partemens, districts , cantons et municipalités, 

.. supprimant les anciennes dénominations de gou- 
vernemens, intendances, paroisses, et limites des 
• provinces, dont on effaça jusqu’aux noms, afin 
qu’il n’y eût plus ni Bretons, ni Picards, Thi 
Bourguignons , ni Champenois , ni autres dési- 
gnations de pays ou races, et qu’oh ne connût 
plus que des Français. Cette opération, ne lut 
terminée que le i 5 janvier içun , date du décret 
qui divisa la France en quatre-vingt-trois dépar- 
temens. Alors fut proposée, comme une suite na- 
turelle de Ce partage , V inscription civique, e’est- 
,*• h-<lire, l’inscription de chaque habitant dans le 
registre des impositions ouvert pour son canton, 
sans distinction de rang ni de dignité : cette con- 
fusion était, h ce qu’on croit, un acheminement 
‘ à la destruction des ordres privilégiés. v 

Le premier coup fut porté kVêrdrc du clergé , 
comme le plus faible. La proposition formelle 
d’appliqûer les biens de cet ordre h couvrir le 
déficit des finances fut faite le to octobre, par 
M. de Talloyrand- Périgord , alors évéqiie d’Au- 
ton. Dans son jjJan, non-seylemeht la vente des 
biens ecclésiastiques devait suffire h doter conVe- 
hablémeut les membres nécessaires du cul (e , et 
à rétablir la balance entre les revenus et lès dé- 
> iV-:' ,; :;7 X • r ? •,.* •••*> * ' ' r- 
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penses de 1 état, mais à libérer môme celui-ci de 
sa dette. Une discussion solennelle sTétablit sur 
cette mesure. Parmi les adversaires du clergé se 
distinguèrent, Mirabeau , Barnave , Pétion/cha- 
ptlier, Tbouret ; et au nombre de ses défenseurs, 
M. de Boisgelin , archevêque d’Àix , le jeune abbé 
de Montesquiou , que ses talons , sa douceur et 
son impartialité portèrent trois fois , malgré son 
opinion , à la présidence de l’assemblée ; MM. Ca- 
mus et de Beaumetz , et surtout l’abbé Maury, 
dont l’élocution facile, mais toujours malheu- 
reuse, devait briller dans presque toutes les ques- 
tions soumises à la discussion de l’assemblée. 
Dans celle-ci les opinions se partagèrent beau- 
coup sur la nature de la propriété du clergé. Mi- 
rabeau , qui le remarqua, eu évitant de faire pro- 
noncer l’assemblée sur cette question même, 
gagna la majorité A sou opinion; et, le 2 novem- 
bre, il fut décrété, seulement sur sa rédaction, que 
tous les biens du clergé étaient à la disposition 
de la nation, cest-ü-dire, qu’elle en ferait tel 
usage que le besoin des finances exigerait. 

Jusqu’alors on n’avait usé que de moyens ri- 
dicules. L’assemblée avait laissé défiler devant 
elle des processions de citoyens et de citoyennes 
de tout Age et de toute profession, apportant et 
déposant sur son bureau , les boifrhves, les atta- 
ches d or et d argent nécessaires à leurs babille— 
mens, les femmes, les bijoux et ornemens pro- 
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près à leur parure. Il y avait émulatiou à se 
dépouiller de ces bagatelles pour le salut de la 
patrie. Tout , jusqu’à la plus petite offrande , était 
accepté. Ces espèces de spectacle , ou spontanés , 
ou provoqués, déridaient de temps en temps le 
sérieux des législateurs. 

Ils s’occupaient alors du soin d’écarter un des 
obstacles qui pouvaient nuire à l’autorité de leurs 
décrets. Les vacances des parlemens allaient finir; 
il était à yraindre que , reprenant leurs fonc- 
tions, ceux-ci ne contrariassent, tant les opéra- 
tions de l’assemblée déjà décidées, que celles 
quelle méditait encore. Pour obvier à cet in- 
convénient , elle décréta que les parlemens res- 
teraient eu vacance jusqu à nouvel ordre, et que 
les chambres des vacations les suppléeraient en ce 
qui concernait les attributions ordinaires de la 
compagnie. Le roi ne s’opposa pas à cette inter- 
diction des parlemens , dont 1 intcrventiop au- 
rait pu lui être utile. 11 blâma meme quelques- 
unes des chambres de vacations qui refusèrent 
d’enregistrer la prolongation prononcée par l’as- 
* semblée , et -souffrit quelles fussent citées à la 
barre pour essuyer des réprimandes. On devine 
quelle activité des magistrats découragés don- 
naient à l’exercice de la justice. D un autre côté, 
les chefs des corps militaires, mal soutenus par 
l’autorité royale, et craignant l’animadversion de 
l’assemblée, trop portée pour la classe inférieure 
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du peuple, laissaient dépérir la discipline. Quel- 
ques-uns d’entre eux, voulant tenir ferme , fu- 
rent massacrés par leurs soldats. Il arrivait de 
tous côtés à l'assemblée des nouvelles de révoltes 
et d’assassinats : des provinces entières étaient en 
combustion. 

• Ces troubles rendaient la recette des impôts 
difficile, et quelquefois nulle. Le trésor public 
se trouvait souvent vide, et il ne fallait pas moins 
de cent soixante-dix millions pour^’extraordi- 
naire de 1789. La stérilité d’invention reprochée 
au premier ministre des finances , pour y sub- 
venir par des moyens légitimes , était souverai- 
nement injuste au milieu de tant de désordres 
et dans la dépendance où il se trouvait des légis- 
lateurs, qui se faisaient un secret plaisir de lui 
enlever sa popularité et de contrarier ses opéra- 
tions. 11 n’appartenait qu’à l’assemblée, qui pou- 
vait tout oser, d’imaginer de grandes ressources. 
Elle en voyait une immense dans les biens du 
clergé ; l’embarras était d’en tirer un avantage 
présent et immédiat. Pour cela , il fallait rendre 
mobiles ces fonds immuables de leur nature, et 
changer les maisons, les terres, les bois, les prés 
en argent. On y parvint en créant des billets ou 
cédules qui donnaient au porteur assignation 
sur le prix des biens ecclésiastiques qu’on ven- 
drait. C’est ce qu’on a appelé assignats. Ils cir- 
culèrent dans le commerce comme monnaie. Dès 
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lors on mit de ces biens en vente pour quatre 
cents millions. Les acheteurs se montrèrent d’a- 
bord en petit nombre : maison triompha bientôt 
des scrupules, des défiances et de la crainte par 
le bas prix qu’on mit à ces biens. Cependant, 
comme il fallait encore du temps pour préparer 
les ventes et fabriquer les assignats , la caisse 
d’escompte, qui déjà en 1787 avait versé soixante- 
dix millions de ces billets au trésor public , fut 
autorisé^ à £réer vingt-cinq mille actions, et à 
émettre en conséquence cent millions de nou- 
veaux billets qui seraient déposés de même au 
trésor royal , et remboursés ainsi que les pre- 
miers ,-cn assignats. La faveur que les assignats 
acquirent dans le public encouragea ceux qui di- 
rigeaient les finances sous l’autorité de l’assem- 
blée, à multiplier le signe à proportion du nan- 
tissement, c’est-à-dire, à faire des assignats in- 
définiment, parce qu’ôn croyait . les biens assignés 
infinis. Ils procurèrent dès l'abord l’effet qu’on 
désirait, c’est-à-dire, l’avantage de donner une 
stabilité invariable à l’assemblée nationale; et ce 
trésor fut encore augmenté dans la suite par l’a- 
liénation des domaines de la çouronne , et par la 
confiscation des biens des ncâlles qui quittèrent 
la France. En même temps que cette opération 
ruinait le clergé, la proposition qui se fit à la 
tribune d’abolir tous privilèges et distinctions an- 
nonçait à la noblesse sa prochaine destruction. 
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La commune de Paris , avant même que cette 
égalité absolue fût prononcée , en provoqua un 
exemple remarquable. Le comité des recherches, 
entre autres mécontens suspectés d’agir contre le 
gouvernement , dénonça au Châtelet un gentil- 
homme , nommé le marquis de Favras , comme 
coupable d’une conspiration qui tendait à dis- 
soudre l’assemblée. 11 fut arrêté ; quelcfues in- 
dices dans les informations faisaient soupçonner 
que Monsieur, frère du roi, participait au com- 
plot. Des placards, affichés avec profusion, le 
proclamèrent chef de l’entreprise. La rumeur 
que cette accusation causait dans le public , et les 
suites fâcheuses qu’elle ppuvait avoir, jetèrent 
l’alarme dans cour du Luxembourg. Les crain- 
tes et les prières, de ceux qui environnaient le 
prince je déterminèrent à- une démarche dés 
agréable qu’on jugeait nécessaire. Il parut à 
l’Hôtel-de-Ville; et, malgré les idées d’égalité gé- 
néralement répandues, il fut reçu par le conseil 
assemblé aveo les témoignages du plus profond 
respect. Le prince rappela dans son discours qu’à 
la première asseçgblée des notables il setait dé- 
claré pour le doublement du tiers. « Je n’ai pas 
cessé de croire, dit-il, qu’une grande révolution 
était prête , que le roi par ses intentions , ses 
vertus et son rang, devait en être le chef. Que 
l’on me rite une seule de mes actions, un Seul de 
mes discours qui ait démenti ces principes. Jus- 



HISTOIRE DE FRANCE. 



246 

qu’au moment où je serai convaincu du con- 
traire, je dois être cru sur ma parole.» 11 nia 
d’avoir jamais eu aucune liaison avec l’accusé, 
auquel ifu’avait parlé qu’une seule fois. Son dis- 
cours fut couvert d’applaudissemens, et un mé- 
moire justificatif qu’il envoya le lendemain effaça 
les préventions, qui se réunirent toutes sur le 
prisonnier. 

1790. — Il serait difficile de peindre l’espèce 
de rage que montra le peuple pendant le cours 
du procès criminel qui s'instruisait au Châtelet. 
Une multitude de forcenés assiégeait los portes 
du tribunal; ils auraient voulu tjue l’accusé fût 
interrogé, condamné, exécuté sur-le-champ. Les 
délais nécessaires leur paraissaient une partialité 
en ftveur du coupable , qu’on voulait sauver 
parce qu’il était noble. Ils menaçaient, pressaient 
lejugemept, le demandaient avec des hurle- 
meifs effrayans. Favras se montrait tranquille au 
milieu de ce débordement de haine dont il n’i- 
gnoraÿt pas les excès; il embarrassait ses juges 
par la justesse de ses réponses. Le complot dont 
on l’accusait était mal conçu , incohérent dans 
les moyens de conduite, impossible dans l’exécu- 
tion; il le prouva, détruisit victorieusement les 
preuves qu’on lui opposait, et n’en fut pas moins 
condamné à une mort infâme. «Votre vie, lui 
dit le l'apporteur en lui signifiant sa sentence, 
votre vie est un sacrifice que vous devezà la tran- 
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quillité et à la liberté publiques. » Ce rappor- 
teur était M. Quatremère , qui a péri depuis sous 
le règne de la terreur; et, à ce sujet , l’on peut 
observer avec l’auteur des Essais sur la Révo- 
lution', que «des jugemens où I on pouvait faire 
entre/ - de semblables considérations en prépa- 
raient 'd’atroces , qui devaient retomber sur la 
tête des magistrats pusillanimes qui avaient pu 
prendre pour règle de leurs devoirs une autre 
autorité que celle de leuf conscience.» Quant à 
M. de Favras, il ne montra aùcune crainte dans 
ce terrible moment, et dicta , sans se troubler, 
son testament qui est très-long , le revit et cor- 
rigea même des fautes d’écriture avec un soin 
scrupuleux. 11 demanda si des révélations Impor- 
tantes qu’il pourrait faire, et qui pourraient em- 
barrasser des personnes distinguées, lui sauve- 
raient la vie. Sur la réponse négative, il dit : 
« EK bien ! j’emporterai mon secret. » La place 
de Grève -était pleine d’un peuple frénétique qui 
demandait sa mort à grands cris. Il la traversa 
sans émotion, tout livré aux consolations de son 
confesseur, qui était son ami. Sur la fatale échelle 
il dit au peuple d’une voix ferme : Je meurs in- 
nocent. L’exécuteur, espérant peut-être quelque 
compassion de ce peuple, que ^attente du der- 
nier moment semblait un peu calmer, l’exhorta 
à parler plus haut. Il le fit , protesta jusqu’à trois 
fois de son innocence, et donna lui-même le si- 
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gnal de l’exécution. Sa protestation d’innocence 
et sa fermeté frappèrent d’une espèce de stupeur 
ce peuple tourmenté une minute auparavant de 
convulsions frénétiques , et il se retira triste et 
pensif. , » 

Il est vraisemblable que le gibet auquel le 
marquis de Favras fut attaché était un signe pa- 
tibulaire placé en perspective pour ceux qui se- 
raient tentés de se mêler d’entrepVises contraires 

à celles des dominateurs de l’assemblée. Il leur 

* 

fut aisé , pour opérdlr cet exemple , de soulever 
la multitude non-seulement en employant leurs 
moyens ordinaires,. savoir les préventions et les 
craintes semées par leurs déclarqateurs dans les 
sociétés populaires , mais eneore'en répandant les 
assignats qui valaient alors l’argent , et que leur 
abondance permettait de prodiguer. Par le même 
principe d’efl’rayer pour prévenir, l’asseinblée 
usait de sévérité contre les parlcmens qui se 
montraient récalcitrans à ses décrets. JLa cliam- 
bre des vacations de Bretagne, pour avoir refusé 
d’enregistrer sa prorogation , fut mandée à la 
barre. Elle obéit , mais aux ordres du roi -, et 
osa défendre dans le sein même de l’assemblée 
la légalité de sa conduite , et par les clauses du 
contrat de mariage d’Anne de Bretagne avec 
Louis xn , et par les capitulations de la province, 
et par la nullité même des lois nouvelles en Bre- 
tagne, jusqu’à leur acceptation par les trois 
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états. A la suite de la séance la plus violente, où 
le vicomte de Mirabeau et son frère signalèrent 
surtout l’opposition constante de leurs opinions, 
on se borna à réprimander les magistrats, et à 
leur imprimer comme une flétrissure, la priva- 
tion du titre et des fonctions de citoyen actif. 

Us n’évitèrent de plus grandes peines que sur < 

les instances du roi. 

Ainsi s’énervait l’autorité suprême, privée du 
concours de eeux qui en étaient les organes or- ' . 

dinaires ; on ne cessait de la présenter au peuple 
comme un joug insupportable , comme une ser- 
vitude : quand on est pressé par cette servi- 
tude , disait un homme qui avait alors du crédit, _ < 

l'insurrection est le plus saint des devoirs. Ce 
fut pour jeter de l’odieux sur l’exercice de cette 
autorité , surtout dans l’emploi des finances , 
qu’on livra à la curiosité et à la malignité du pu- 
blic le livre rouge, où se trouvait joint à diverses 
dépenses d’utilité publique le bordereau des 
pensions de faveur que la cour avait faites et 
faisait à difl’érens particuliers. A la vérité il s’en 
trouvait dont les professions et les services ne 
faisaient point honneur aux choix. Louis xvi n’i- 
gnorait pas que ses prédécesseurs avaient en ce 
genre excédé les bornes d’une munificence rai- 
sonnée ; aussi n’abandonna-t-il ce livre, qu’on lui 
assurait être nécessaire pour réduire les dépenses 
inutiles, que sous la condition que les obsei*va- 
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lions ne remonteraient pas au delà de son règne: 
condition qui fait voir combien sa . conscience 
était nette à l’égard de ces libéralités, et qui 
prouve aussi sa délicatesse touchant ce qui pou- 
vait jeter sur sou prédécesseur le blâme d’une 
prodigalité aveugle ou déshonorante dans son 
principe. 

Il est remarquable que , quinze jours’ seulement 
avant qu’on eût produit aux.yeux du public ce 
prétendu mystère de prodigalité * qui étonna 
quand il parut, par la raison qu’on s’était at- 
tendu k'y trouver de bien autres profusions, le 
ror venait de donnèr à l’assemblée des témoigna-* 
ges d’attachement, de bonté et de bienveillance, 
qui eussent dû lui sauver les désagrémen? que ne 
pouvaient manquer.de lui faire éprouver, et la 
demande obstinée de ce 'registre, et la publicité 
qu’on lui donna. Le 4 février, en effet, vl s’était 
rendu à l’assemblée sans y être attendu, et là , 
dans l’espoir de calmer par une démarche non 
contrainte les préventions que l'ignorance et la 
méchanceté perpétuaient avec tant de constance 
au détriment de l’intérêt général et de la sûreté 
individuelle, il avait déclaré vouloir maintenir et 
défendre la liberté constitutionnelle, ét préparer 
son fils au nouvel ordre cle choses que les circon- 
stances avaient amené. Dans le discours qu’il 
prononça en cette occasion se trouvaient ces lou- 
chantes paroles que quelques communes votèrent 
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de conserver sur l’airain. « Vous qui pouvez in- 
fluer par tant de moyens sur la confiance publi- 
que, éclairez sur se» véritables intérêts ce peuple 
qu’on égare , ce bon peuple qui m’est si chei;, et 
dont on m’assure que je suis aimé quand on veut 
me consoler de mes peines.' Ah ! s’il savait à quel 
point je suis malheureux à la nouvelle d’un in- 
juste attentat 'contre les fortunes, ou d’un acte 
de violette contre les personnes, peut-être 'il 
m’épargnerait cette douloureuse amertume. » 
A peine le roi se fut retiré, qu’un membre , pro- 
fitant de l’attendrissement qu’il croyait général, 
fit la proposition d’élargir tous ceux qui se trou- 
vaient détenus pour cause de prétendues conspi- 
rations. Mais les cœurs froids , qui étaient en ma- 
jorité , éludèrent sa demande : ils afièctèrent de 
satisfaire aux vœux du monarque et d’entrer dans 
ses vues , en adhérant solennellement comme 
lui à ces nouvelles institutions , où lui seul faisait 
des sacrifices; et, è cette occasion, ils provo- 
quèrent la première formule de ces sermens fu- 
nestes qui , variant- au gré des partis doininans? 
ont fait depuis la ‘torture des Français, et ont 
annihilé en eux toute espèce de respect pour la 
sainteté religieuse de cet acte. A l’exemple de 
l’assemblée , et dans toutes les parties du royaume , 
on jura dès lors fidélité à la nation, à la loi , au 
roi, et à une constitution qui n’existait pas 
encore. 
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Il y avait entre la France et l’Espagne, en 
vertu du pacte de famille , une obligation de se- 
cours mutuels eu cas de rupture avec les autres • 
puissances. Les Espagnols, qui dès long-temps 
étaient fatigués de la contrebande exercée par les 
Anglais dans leurs colonies, et qui s’attribuaient 
un droit de souveraineté sur toute la côte occi- 
dentale de l’Amérique septentrionale , venaient 
d’y attaquer un établissement anglais formé à 
Nootka-Sound , et d’y enlever deux vaisseaux. Il 
s’eu était suivi des pourparlers entre les deux 
puissances, et des armemens de la paft de l’An- 
gleterre pour appuyer sa négociation. Le roi de 
France , à cette nouvelle , crut devoir équiper 
quatorze vaisseaux , et envoya en donner «vis à 
l’assemblée. Ce message ouvrit* une discussion 
très-animéo sur celte question : A qui appartient 
le droit de faire la guerre et la paix? Un ora- 
teur, qui ne passait pas pour emphatique parce 
qu’il flattait la vanité de la multitude , prononça 
ces grands mots : « Messieurs, jusqu’à présent 
vous avez délibéré dans la France et pour la 
France; aujourd’hui vous allez délibérer dans 
l’univers et pour l’univers. » A la fin de son dis- 
cours très-virulent sur l’abus que les monarques 
avaient fait de ce droit pour leurs intérêts parti- 
culiers au détriment des peuples , il demanda que 
ce droit fût attribué à la, nation. Plusieurs ora- 
teurs parlèrent dans le même sens. Mirabeau , 
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qu'on a cru être dès lors détaché du duc d’Or- 
léans , dont il méprisait la pusillanimité , et rat- 
taché à la cour par l'espérance de grandes fa- 
veurs, soutint l'opinion contraire. Les galeries 
étaient pleines de^eurieux qbi applaudissaient les 
premiers orateurs avec transport. Après la séance 
iis portèrent en triomphp le plus éloquent d’entre 
eux, le jeune Baruave. Le peuple au dehors était 
fortement échauffé et remué par les moyens or- 
dinaires Et moi aussi, s’écria vivement Mi- 
rabeau en lançant un regard foudroyant sur sès 
adversaires , et moi apssi , on voulait il y a quel- 
ques jours me porter en triomphe; et aujour- 
d’hui on crie dans les rues : La grande trahison 
du comte de Mirabeau. Je n’avais pas besoin de 
cette leçon pour -savoir qu’il n’est qu’un pas du 
Capitole à la roche Tarpéïeone » ; espèce de me- 
nace qui est devenue une prédiction pour beau- 
coup de^ccuy qu'elle regardait. Les débats fu* t 
prolongés plusieurs jours. Il en sortit cette déci- 
sion mitigée , que le droit de guerre et de paix 
appartenait à la nation; ët que la guerre ne 
pourrait être déclarée que par un décret du corps 
législatif, rendu sur la proposition du roi , et 
sanctionné par sa majesté. 

Sa majesté était uû mot qui choquait les 
oreilles républicaines; elles ne souffraient pas 
plus patiemment les titres de comtes , de mar- 
quis , de ducs , et autres semblables. Quelques- 
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uns de ceux qui les portaient crurent devoir 
encore ce sacrifice à l’opinion , et ils en deman- 
dèrent l’abolition, après avoir fait décider qu’il 
n’y aurait plus ni livrées ni armoiries. Ils voulu- 
rent aussi supprimer la dénomination de mon- 
seigneur; un d’eux accordait qu’elle fût conser- 
véç, aux princes du sang. «Et pourquoi cette 
dénomination ? dit un autre ; dans un pays 
libre ,. il n’y. a que des citoyens et des officiers pu- 
blics. Pourquoi donner le titre de princes à des 
hommes qui ne sont à mes yeux que des citoyens 
actifs, pourvu encore qu’ils aient les conditions 
demandées pour cette fonction honorable ?» Tous 
les Français, ajouta un noble Orateur, marchant 
sous le même étendard, tous les Français -, déco- 
rés de la cocarde nationale' ( prescrite par ün dé- 
cret du 27 k mai), doivent être égalisés par le 
même niveau. Cette séance ressembla en partie à 
celle du 4 août , en ce que ce furent lej> Samt-Far- 
geau, les Lameth , les Noailles , les £>a Fayette 
et les Montmorency qui s’empressèrent d’imrtio- 
ler eux-mêmes. les distinctions qui les élevaient 
au-dessus deleurs concitoyens. 

La noblesse était détruite, et le clergé conti- 
nuait de former un corps. L’assemblée , qui de- 
puis l’envahissement de ses biens se trouvait dans 
la nécessité de le salarier, chercha la diminution 
de ses charges dans le retranchement d’une par- 
tie des ministres. Un évêquè parut suffisant par 
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département; et dqlà des éliminations sansfautre 
* forme, des suppressions, des dispositions nouvelles 
détection, une suite de loi$ enfin auxquelles on 
donna le nom de Constitution civile du clergé , 
et qui, loin de le constituer, le détruisait. Les 
droits de la hiérarchie. y étaient méconnus, et 
l'hérésie même y frappait des yeux clairvpyans. 
Le roi prit du temps pour se prononcer sur l’ac- 
ceptation 'ou le refus dn décret, et il én profita 
pour soumettre à l’examen du pape cette pro- 
duction suspecte. 

Au milieu de toutes ces ruines la joie du peuple 
éclatait d’une manière étonnante pour ceux qui 
conservaient encore quelque sang-froid. ïlommes, 
femmes, enfans, tous couraient au Champ-de- 
Mars travailler aux préparatifs d’une fêle à la- 
quelle furent appelés les députés de tous les corps 
de l’armée et de toutes lés gardes nationales de 
France. On l’a appelée la Fête de la fédération. 
Le roi y parut sur soii trône avec sa famille , en- 
vironné de tous ceux qui , grands autrefois, n’é- 
taient plus que de simples citoyens, mais qui 
resplendissaient, encore de leur ancien éclat. Des 
prêtres, qu’on porte "au nombre dp deux cents, 
revêtus d’aubes blanches, serrées par des cein- 
tures tricolores , couvraient les marches de Y autel 
de. la patrie. La messe y fut célébrée. Elle attira 
peu l’attention de cet étrange tumulte. L’évêque 
d’Autun , qui oilicjait, bénit l’oriflamme de l’ar- 
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mée de ligne , et les bannières des quatre-vingt- 
trois départemens. Le roi prononça de son trope 
le serment de se soumettre lui-mêmç aux lois, et 
de les faire observer par les autres. Le comman- 
dant général de la milice parisienne, accompagné 
d’un corps d’ofliciers, parti du trône , traversa 
le Champde-Mars, l’épée nue J» la main, la dé- 
posa sur l’autel et tous jurèrent de défendre 
jusqu’k la dernière goütle de leur sang cette con- 
stitutionqui n’était pas achevée. Au moment du 
serment du roi s’éleva un cri général d’applau- 
dissemeut; le son des inslvumcns, le bruit du 
canon j le cliquetis des armes , l'ondulation des 
drapeaux , les trépignemens de la joie , l'affluence 
enfin des fédérés, qui étendaient Jes mains vers 
le trône, formaient un spectacle que ceux qui en 
ont été témoins ne se rappellent pas encore sans 
émotion , et dçnt l’assemblée put être jalouse. 

Le roi, espérant que cette réunion fraternelle 
assoupirait les haines, l’avait sollicitée lui-même; 
il donna l’exemple du pardon, en permettant que 
le duc d’Orléans revint d’Angleterre. Cependant 
les procédures sur le tumulte de Versailles, le 
5 octobre de l’année précédente , dans lesquelles 
le duc et Mirabeau , son conseil , paraissaient 
fortement impliqués, ces •procédures n’étaient 
pas abandonnées; elles se continuaient devant le 
Châtelet. En les présentantà l’assemblée le 7 août, 
le rapporteur dit : « Nous venons , après six mois 
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de recherches, déchirer le voile qui couvrait les 
attentats commis dans le palais de nosTOis. » Ce 
début apnonçait d’affreuses découvertes. L’exa- 
men en futsoumisà l’assemblée. Mirabeau plaida 
sa cause avec sa véhémence ordinaire , mais parut 
faible dans la défense du duc d’Orléans. 11 s’at- 
tacha beaucoup à démontrer les vices de la pro» 
cédure, défaut qui, en procurant le succès, ne 
prouve pas l’innocence. Malgré le rapprochement 
qui semblait avoir lieu entre Louis xvi et Ras- 
semblée nationale lors de la fédération , celle-ci 
était au fond mécontente des lenteurs du rao f 
narque à faire exécuter ses décrets ; le moment 
était donc mal pris pour obtenir justice d’uû 
attentat commis’ dans le palais des rois-, aussi 
l’assemblée déclara-t-elle qu’il n’y avait pas lieu 
à accusation contre MM. d’Orléans et Mirabeau. 
L’attribution qui avait été donnée au Châtelet de 
Paris, de juger les causes révolutionnaires, lui 
fut ôtée , vraisemblablement sans regret des ma- 
gistrats qui n’en avaient retiré que des chagrins , 
et peut-être de la honte. 

Plusieurs personnes chargées de fonctions ad- 
ministratives ou judiciaires les quittèrent, voyant 
qu’il fallait ou se livrer aux factions, ou s’exposer 
à leur vengeance. M. Neeler donna l’exemple. Il 
avait envoyé à l’assemblée, le 4 septembre, sa re- 
nonciation au ministère des finances. La démis- 
sion du ministre adoré , comme on l’appelait à 
XIII. 
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l’apogée de sa gloire, fut reçue froidement. Quoi- 
que munUde passe-ports, les habitans duuc pe- 
tite bourgade l’arrêtèrent comme fugitif.. 11 porta 
ses plaintes à l’assemblée. Elle le lit relâcher : 
c’est toute la satisfaction qu’il eut. 11 se retira en 
Suisse, d’où il a vainement essayé depuis , par ses 
écrits , d’influer encore sur les destinées de la 
France. A la place des ministres qui abdiquaient, 
rebutés par les contradictions qu’ils éprouvèrent, 
le roi ,en prit de plus patiens, qu’il crut pouvoir 
ss concilier»la confiance de 1 assemblée ,et écarter 
d’eux les soupçons de connivence avec les zé\éa 
de sa cour. C’étaient MM. de Fleurieu , du Por- 
tail, Duport-Dutertre et.Valdec do Lessart, à la 
place de MM. de La Luzerne, "La Tour-dut-Pin , 
de Cicé , Lambert et Saint-Priest; Les rapports 
moins directs de M. de Montmorîn avec l’assem- 
blée lui permirent de moins éveiller fia défiance, 
et de conserver encore quelque temps son emploi» 
Comme tous les moyens de destruction devaient 
concourir, on avait insinué ou trop faible mo- 
narque de renvoyer sa garde, celle qui avait en- 
couru, disait -on, l’indignation du peuple par 
l’orgie de Versailles. 11 la congédia , et en fut 
quitté avec des marques réciproques de regrets. 
Les gardes nationaux firent quekfue ttnvpé . le 
service au château des Tuileries , moins pour ajou* 
ter à la majesté du trône que pour seconderAÿnc 
défiance ombrageuse. • , » a’, v. •• 
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Cependant le rui semblait mettre eu oubli la 
constitution du clergé, que l’on avait eu soin de 
revêtir de l’épi diète mensongère de civile, à l’eflèt 
de décliuor le concours de l’autorité religieuse ; 
le monarque au contraire .désirait l’aveu de celle- 
ci, et il espérait l’obtenir moyennant quelques 
chaugemens qui auraient pu rendre le décret ac- 
ceptable. Mais l’orgueil des factions , se croyant 
infaillible, dédaignait de composer, et voulait 
tout emporter de force. Le jansénisme conspi- 
rait pour cetta œuvre avec le philosopliisme. 
Camus, avocat du clergé, qui avait défendu la 
cause de cet oçdre quand ses biens avaient été at- 
taqués, etquidepuisfutson plus infatigable persé- 
cuteur; Camus, qui avait de la religion , mais la 
religion d’un sectaire , fut un de ceux qui excita 
le plus activement l'assemblée à presser le roi , 
et à torturer sa conscience, eu l’obligeant à don- 
ner une réponse frétée qui lui répugnait. Un sou- 
lèvement excité dans la capitale à la même lin 
força le prince, le 27 décembre , à accepter cette 
constitution , pour prévenir de plus grands maux. 
Us ne pouvaient pas être pires qu’ils ne furent ! 
La 1 presque. totalité des membres du clergé fut 
tenue d’accepter individuellement le décret; et 
l’on appela réfractaires ceux qui s’y refusèrent. 
Non-seulement ils perdirent leurs bénéfices, mais 
ils furent désignés à la haine du peuple comme 
mauvais citoyens. 
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Tous ces malheurs avaient été éloquemment 
annoncés parM. de Gazalès dans la séance de l’as- 
semblée qui suivit immédiatement l’acceptation 
du roi , lorsqu’elle voulut mettre le nouveau dé- 
cret à exécution, à l’égard des ecclésiastiques 
qu’elle renfermait dans son sein. «Je voudrais, 
dit-il avec énergie , que cette enceinte pût s’a- 
grandir à ma volonté, et contenir la nation indi- 
viduellement assemblée; elle nous entendrait, 
elle jugerait entre vous et moi. Je dis qu’une scis- 
sion se prépare ; je dis que l’universalité des évê- 
ques de France, et que les curés en grande partie 
croient que la religion leur défend d’obéir à vos 
décrets; que cette persuasion se fortifie par la 
contradiction , et que ces principes sont d’un or- 
dre supérieur à vos lois; qu’en chassant les évê- 
quès de leurs sièges , et les curés de leurs presby- 
tères pour vaincre cette résistance , vous ne l’aurez 
pas vaincue ; vous serez seulement au premier 
pas de la carrière de la persécution qui s'ouvre 
devant vous. Doutez - vous que les évêques chas- 
sés de leurs foyers n’excommuniont ceux qui 
seront mis à leurs places? Doutez-vous qu’une 
grande partie des fidèles ne reste attachée à ses 
anciens pasteurs, et aux principes de l’Eglise ? 
Alors le schisme est introduit , les querelles de 
religion commencent; alors les peuples doute- 
ront de la validité des sacremens; ils craindront 
de voir fuir devant eux cette religion sublime qui, 
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saisissant l'homme dès le berceau, et le suivant 
jusqu’à la mort , lui offre des consolations tou- 
chantes dans toutes les circonstances de la vie; 
alors les victimes se multiplieront, le royaume 
sera divisé : vous verrez les catholiques, errans 
sur la surface de l’empire, suivre dans les caver- 
nes, dans les déserts , leurs ministres persécutés ; 
vous les verrez dans tout le royaume réduits à 
cet état de misère et de persécution dans lequel 
les protestans avaient été plongés par la révoca- 
tion de l’édit de Nantes. 

« Si vous vouliez sentir les maux incalculables 
que vous attirez sur notre patrie; si vous vouliez 
montrer votre amour pour le peuple, vous tem- 
poriseriez , vous attendriez la décision de ttglise 
de France. La question qui nous divise At-une 
vile question de forme et d’orgueil : pourquoi 
craindriez-vous de dire que vous vous ôtes trom- 
pés, quand l’exécution de la constitution civile , 
sans résistance , peut être la conséquence d’un tel 
aveu? » 

Il ne fut pas écouté. Il fallait un autre genre 
d’éloquence pour persuader alors l’assemblée , et 
le lourd et farouche Camus l’emportait avec les 
exclamations suivantes : « On m’a montré des 
lettres de plusieurs évêques , qui disent qu’ils at 
tendent la décision du pape. Sentez-vous la con- 
séquence d’une pareille conduite? Désobéissance 
d’Aine part et soumission de l’autre. Comment 
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des- Français peuvent -ils croi re que nôus soyons 
soumis au veto d'un ultramontain, de celui qu’ils 
appellent le grand, le souverain pontife <lel’E- 
glise , comme si elle en avait un autre que Jésus- 
Christ. » 

ii 79 1 . — Il.n’est pas étonnant que la contrainte 
où vivait Louis, aperçue par des courtisans atta- 
chés au monarque et à sa Camille, ait éveillé le 
zèle de quelques-uns d’entre eux, et fait conce- 
voir le dessein de le délivrer de cet esclavage. On 
a parlé d’une entreprise formée pour l’enlever et 
le conduire à Rouen par la rivière, entreprise 
«jui ne fut peut-être quVen projet; mais une autre, 
encore plus mal concertée, fut tentée par des 
jeunéS gens de la cour. Ils avaient transformé 
en arftnal les armoires du château , y avaient ca- 
ché des pistolets, de courtes épées, et jusqu’à des 
poignards. Les chefs de la garde nationale, soup- 
çonnant quelque complot , vinrent se plaindre au 
roi de l’évasion méditée; qu’ils appelaient une 
trahison. Le monarque ne trouva d’autre moyen 
. d’épargner, à ces jeunes gens de plus grands mal- 
heurs, que de les désarmer lui-même, et de les 
engager à se retirer; mais, forcés de passer entre 
deux haies de gardes nationaux, ils- no le firent 
pas sans essuyer des huées , des propos insultans , 
et même des coups ; quelques-uns de ceux qui les 
maltraitèrent, croyant ajouter le ridicule à l’in- 
sulte, les appelèrent chevaliers du poignard jet 
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Us restèrent tachés de ce nom, pour avoir tenté 
sans succès de soutenir les débris d’une monar- 
chie qui s'écroulait de toutes parts. 

On ne peut guère douter que le roi n’eût véri- 
tablement dessein d’échapper à ses geôliers. Mon- 
sieur eut vraisemblablement la même intention ; 
on voulut en empêcher l’exécution. One multi- 
tude ameutée se porta au palais du Luxembourg , 
et le prince ne se débarrassa des instances de la 
populace , devenues pressantes , qu'en promettant 
de ne point quitter Paris, Mesdames, tantes du 
roi , furent plus heureuses: on les vit avec indif- 
férence abandonner la capitale. Leur départ, et 
la fuite de plusieurs autres personnes a uxquellçs 
le roi était accoutumé le réduisirent à un délaisse- 
ment pénible. Il ne voyait presque plus qye des 
visages nouveaux. Les désordres qui croissaient 
autour de lai, surtout le mépris qu’on s’efforçait 
de jeter sur la religion et ses ministres , pénétrait 
le pieux monarque de chagrins sans cesse renais- 
sans. . . 

Les religieux , tournés en ridicule et accablés 
d’injures jusque dans leurs monastères, où on 
lés poursuivait, furent contraints de les aban- 
donner , et de quiter leur habit avant le décret 
qui proscrivait les vœux. Les religieuses, arrachées 
de leurs couvens, furent jetées dans le monde qui 
les avait oubliées'et ne leur offrait plus d’asile, 
QU ne leur en offrait que de dangereux. Des Plies . 
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respectables, que la charité chrétienne retenait 
au milieu des pauvres, qu’elles nourrissaient en 
santé et qu’elles soulageaient malades, 'éprouvè- 
rent de leur monstrueuse ingratitude des traite- 
xnens outrageans. Le clergé séculier n’était pas 
plus respecté. Ou vit des curés et leurs codpéra- 
tpurs, dépositaires des aumônes secrètes des ri* 
ches , 'échapper avec peine aux tentatives meur- 
trières de ceux qu’ils venaient de soulager. La 
hiérarchie de l’Eglise était renversée; et ce furent 
les assemblées électorales des départemens qui 
pourvurent an remplacement des prélats et des 
pasteurs qu’on obligeait à fuir. Le pouvoir d’élec-? 
tion de ces assemblées , également applicable au 
sacré et au profane , donna aussi au peuple de nou- 
veaux magistrats, pour lui" tenir lieu des parle- 
mens qui furent cassés par l’assemblée nationale. 

On agitait souvent le peuple : politique qui 
rappelle' à la mémoire celle d’un dey d’Alger. 
Ses confidens le blâmaient de ce qu’il ne laissait 
point le peuple tranquille, et fournissait lui-même 
des motifs k sa fureur. « Si tenant , dit-il , des rats 
renfermés dans un filet , j’étais un moment sans 
le secouer , ils rongeraient les mailles , et me dé- 
voreraient moi-même. » Les meneurs ne laissaient 
point échapper la plus petite occasion de sou- 
lèvement; le plus mince événement les servait 
comme l’eût fait celui qu’aurait amené un intérêt 
ma^ur. Vers la fin de l’année précédente , un 
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duel eut lieu entre deux constituais ; Tun , le 
marquis de Castries , resté • royaliste ; l’autre , 
Charles deLameth , devenu républicain : celui-ci 
fVit blessé î aussitôt la populace, par vengeance 
contre le vainqueur , se porte eu foule à son hô- 
tel, le pille, le dévaste; la garde nationale arrive 
avec une apparence d’empressement , mais lors- 
qu’il n’y avait plus rien à protéger. \ 

Ces résolutions soudaines, tenant du vertige, 
se prenaient ordinairement ‘dans le club des Ja- 
cobins , qui les faisait passer aux autres. Cette 
réunion politique était une 'extension du club 
breton qui en formait le noyau , et avait pris son 
nouveau nom du domicile où elle s’était établie 
dans la rue Saint-Honoré. Les anti-républicains 
en établirent une rivale aux Feùillans, de la 
même rué, nommée le club royaliste. La mul- 
titude rendit bientôt à celui-ci la concurrence 
inutile. Répandue autour du lieu de rassemblés, 
elle couvrait la voix de l’orateur par des hurle- 
mens, môntait aux fenêtres, brisait les vitres, 
lançait do6 pierres, contraignait souvent les dé- 
libérans ûe fuir; ou, s’ils. prenaient des résolu- 
tions, des pamphlets sentes avec profusion les 
rendaient ridicules. 

Les discussions, les arrêtés des Jacobins, au 
contraire ,. étaient prononcés avec emphase. Lès 
membres de l’assemblée affiliés 1» ce club eu ap- 
portaient ordinairement la décision toute faite; 

/ 
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mais il fallait user d’adresse, et il -y avait? un art , 
ce qu’on a appelé t ((clique, pour obtenir le décret 
minuté dans les clubs; car bien que le parti dé- 
mocrate fût plus nombreux que le royaliste, fl 
s’y rencontrait encore de fort honnêtes gens , plu- 
tôt séduits que factieux, qu’il fallait continuer à 
tromper pour s’assurer de leur suffrage , et con- 
server la prépondérance du parti. Tantôt donc on 
emportait le décret brusquement par un ton im- 
pérutif qui entraînait les incertains et leschance- 
lans; tantôt on fatiguait l’auditoire par de' longs 
discours , qui arrachaient à la lassitude la décision 
qu’on avait en vue. Faute de matière pour pro- 
longer la séance , on employait les digressions : 
c’était l’oraisOn funèbre de Franklin , dont on 
porterait Ve deuil trois jours; l’éloge de Jean- 
. Jacques , auquel on érigerait une statue. On faisait 
ressource de tous les moyens. Un jour que ras- 
semblée languissait, la porte s’ouvre, un vieillard 
de cent trente ans, appelé do fond des Vosges, 
se présente; devant lui l’assemblée entière se lève, 
découverte par respect pour le doyen du genre 
Immain. Du môme genre était cette célèbre am- 
bassade de toutes Ve& nations du monde , qui , 
quelques jours avant la fédération , vinrent , cha- 
cune dans leur costume , admirer lès sages de la 
France! Cette farce, vue sérieusement dans l’as- 
semblée , porta son illusion , sinon chez tous les 
Parisiens , du moins chez toutes les personnes 
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crédules dés campagnes dans les provinces éloi- 
gnées. Ceux qui payaient les histrions engagés 
pour ce rôle savaient combien le peuple , celui 
même qui sc distingue de la populace , une fois 
prévenu , est facile à tromper. Enfin une séance 
presque entière . s’occupa de la destination de 
l’église de Sainte-Geneviève , que le culte catho- 
lique n’avait pas encore consacrée. Le décret fut 
prononcé pompeusement en ces termes : elle se 
noVoméra Pànthéon , recevra les cendres des hom- 
mes distingués par toute espèce de mérite , et 
portera sur le fronton ' cette inscription : Aux 
grands hommes la patrie reconnaissante ! 

Le comte de Mirabeau y reçut le premier les 
honneurs funèbres. Un mois auparavant un ora- 
teur avait laissé échapper à la tribune des paroles 
qui exprimaient, à la vérité faiblement, le désir 
de voir changer la constitution de la France. 
Mirabeau se lève et dit aved force : « Je combat- 
trai toute espèce de factieux qui voudraient porter 
atteinte aux principes de la monarchie , dans quel- 
que système que ce soit et dans quelque* partie 
du royaume qu’ils osent se montrer.» Sa mort, 
arrivée précisément peu après cette sortie vigou- 
reuse , précédée d’ailleurs de symptômes équivo- 
ques, fut attribuée au poison. Mais fallait-il du 
poison pour tuer un homme consumé par tous les 
excès de travail et de débauche ? L’assemblée na- 
tionale tout entière , la municipalité , les présidens 
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des sections , les troupes , desmilliers de citoyens 
vêtus de noir accompagnèrent son convoi. On dé- 
créta la fermeture des spectacles, et un deuil de 
huit jours. . - 

Sa mort, en effet , put être considérée comme 
une calamité publique. Il paraissait avoir pres- 
senti enfin les dangers de la monarchie, et vou- 
loir s’employer sérieusement à la sauver. Quel- 
que temps avant sa mort , interrompu dans l’o- 
pinion qu’il émettait au sujet de l’émigration, 
où il se montra contraire aux mesures de rigueur 
qu’on avait forcé le comité de constitution de pro- 
poser : « Silence aux trente voix ! » s’écria-t-il en 
signalant à l’assemblée , avec le geste du mépris, 
le petit nombre des orléanistes qui la tenaient 
dans leur dépendance. On peut juger, par les 
mémoires du marquis de Bouillé,qu’entièrement 
rallié à la cause du roi, il entrait dans les projets 
formés alors pour l’affranchir de l’esclavage del’as- 
semblée. « J’emporte avec moi le deuil de la 
monarchie, disait-il dans scs derniers momens; 
les factieux après moi s’en disputeront les lam- 
beaux. » Aussi fut-il regretté de ceux mêmes 
qu’il avait le plus grièvement offensés. 

S’il eût vécu , disposé sans doute comme il se 
montrait pour la monarchie , il n’aurait pas souf- 
fert sans réclamation l’aflront qui fut fait au 
monarque à l’occasion d’une promenade qu’il se 
proposait sur les hauteurs de Saint-Cloud , pour 
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profiter des premiers beaux jours du printemps , 
et se dérober à l’œil observateur de ceux qui 
épiaient quelle serait sa conduite religieuse dans 
le temps des Pâques. Il en avertit l’assemblée. 
De celle-ci la nouvelle passa dans le public. Aus- 
sitôt le tocsin sonne ; le peuple se précipite en 
foule au château desTuileries; la garde nationale 
y arrive de tous côtés, le commandant général 
se présente , parle au roi , qui était dans son car- 
rosse avec sa famille, ordonne au peuple de se 
retirer, et à ses soldats de faire ouvrir un pas- 
sage : il n’est point obéi. 

Après deux heures d’attente , le triste monar- 
que remonte dans ses appartemens; il demande 
la punition de quelques gardes nationaux cou- 
pables de propos insultans , et ne l’obtient pas. 
Le commandant général , mécontent de l’indis- 
cipline de la troupe, porte sa démission à l’Hô- 
tel-de-Villc ; on la refuse : il insiste pendant deux 
jours. Son état-major le supplie , le conseil fait 
de vives instancés. Touché de tant de tendresse , 
M. de La Fayette se jette dans les bras du maire 
et de ses collègues, et reprend ses fonctions. 

La coupe d’amertume se remplissait. Louis fai- 
sait tous ses efforts pour l’éloigner. Il se flatta de 
pouvoir y parvenir, et d’endormir ses argus à 
force de complaisance. 11 congédia les prélats et 
les prêtres de sa chapelle , renvoya les ministres 
qu’il crut désagréables à l’assemblée , en reçut, de 
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la faction , d’autres dont il souffrit quelle bornât 
le pouvoir, et se prêta à l’acceptation de plusieurs 
‘ décrets qui lui déplaisaient. A la vérité il fit une 
protestation secrète contre les sanctions passées, 
présentes et futures , obtenues ou .près de l’être 
par violence. 

Prince malheureux! tout ce qu’on tentait en sa 
faveur tournait à sa perte. Les émigrés répandus 
dans les cours étrangères faisaient jouer toutes 
sortes de ressorts pour les engager à armer contre 
la France. Leurs sollicitations, les apparences 
qu’ils montraient d’un succès prompt et facile , 
déterminèrent plusieurs puissances à se coaliser 
pour faire invasion , moins , à ce qu’il pgrut, dans 
l’intention de secourir un roi presque détrôné, 
que dans celle de se partager son royaume. Louis 
seqtuit le contre-coup des fausses mesures que 
prenaient les princes: on lui fit un crime.de leurs 
arméniens et des bravades des émigrés qu’ou pré- 
tendit n-’agir que par ses ordres. En vain il mon- 
trait un sincère éloignement pour la guerre; il alla, 
pour calmer ces înouvemens étrangers , jusqu’à 
faire écrire dans les cours que la petite opposition 
mise à sa promenade de Saint-Cloud leur avait été 
mal racontée, et qu’il était parfaitementlibre. Elles 
ne crurent point à cette protestation, ni l’assemblée 
à ses efforts pour empêcher la guerre. La fermenta- 
tion recommença parmi le peuple aussi violente 1 
qn’elVe eût jamais été. .Un torrent de calomnies 
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déshonorantes , de satires amères, de chansons 
d’unelicende cynique se déborda sur la reine, qu’on 
accusait des arméniens de l’empereur son frère. 
L’acharnement fut porté au point que son époux 
craignit pour sa vie. Cette appréhension trop 
fondée , ce qu’il avait déjà souffert pour le refus 
de sanctionner les décrets séparés, la persécution 
qu’il prévoyait lorsque arriverait le moment très- 
prochain où la constitution , qui était la collec- 
tion de ces décrets, lui serait présentée; enfin 
l’ennui, l’inquiétude, l’incertitude de son sort , 
le déterminèrent à une démarche décisive. 

Au .milieu de la nuit du 20 au 21 juin, Louis 
sort furtivement de son palais, tenant par la 
main son jeune enfant; Marie-Antoinette con- 
duisait sa fille à peine adolescente; Madame Éli- 
sabeth, sœur du roi, princesse respectable par 
ses vertus, ne voulut pas les abandonner,- et lu 
gouvernante des enfans les accompagnait. La 
triste famille monte en voiture et part; elle di- 
rigeait sa route vers Mont-Médi , petite ville 
frontière assez forte. Le roi comptait, non pds 
solliciter les princes étrangers pour assembler 
avec leur aide une armée et dissoudre l’assem- 
blée; mais, comme il le dit dans une lettre qu’il 
laissa , arrivé en sûreté dans cet asile , présenter 
de là au peuple les modifications qu’il croirait 
devoir mettre à la constitution. Le voyage fut 
heureux jusqu’au lieu nommé Varennes , peu 
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distant de Mont-Médi. A Sainte-Menehould le 
roi avait été reconnu par le maître de poste 
Drouet, qui n’osa pas l’arrêter, et qui dépêcha 
son 'fils à Varennes pour qu’on s’y opposât au 
passage du monarque. Drouet le fils parvint par 
des routes détournées à précéder les fugitifs, et 
il eut le temps, et de faire embarrasser un pont 
qu’il fallait passer, et de faire sonner le tocsin 
dans tous les villages, dont les habilans accouru- 
rent en armes. L’escorte que devait envoyer 
M. de Bouillé, qui dirigeait la fuite, ne se trouva 
pas dans le lieu et le temps convenus. Le roi , 
investi, s'abandonna à cette milice agreste, qui 
le tfaita plus respectueusement que^ne faisaient 
les citadins dans leurs émeutes. Monsieur, parti 
avec son frère, se sauva par une autre route, et 
arriva sain et sauf à Bruxelles. C’était celle que 
M. de Bôuillé avait conseillé au roi comme la 
plus courte. Cependant le détachement qui de- 
vait protéger le roi arriva au bout d’une heure; 
mais les obstacles qu’il fallait vaincre pour abor- 
defr le monarque refroidirent le zèle des hussards 
qui le composaient , et qui bientôt même firent 
chdse commune avec la garde nationale. M. de 
ïîotiillé, instruit de ce contre-temps, se mit dès 
dlots en marche à la tête du régiment de Royal- 
Àllemand, pour énlever le roi d& vive force; 
muis, quand îl arriva à Varennes , il y avait déjà 
sep't à huit heUrôs qu’à la réquisition. d’un aide 
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de «camp de M. dç La Fayette , qui venait d’arri- 
ver, on avait fait partir le roi pour Paris. Il re- 
broussa chemin , et rentra avec assez, de peine à 
Stenay, d’où il s’enfuit à Luxembourg, nou sans 
avoir couru desdangers pour sa personne. 

A la nouvelle du départ du roi, et malgré 
quelques membres du club des Cordeliers qui 
essayèrent de faire assassiner M. de La Fayette, 
qu’ils soupçonnèrent à tort d’avoir été dans la 
confidence du monarque, il y eut dans Paris un 
calme qui étonua tout le monde. Personne ne 
savait encore ce que cet événement pourrait ap- 
porter d’heureux ou de malheureux dans sa des- 
tinée, et; dans l’incertitude, on évitait de se pro- 
noncer. L’assemblée nationale, obligée de prendre 
un parti , publia une proclamation en réponse 
aux plaintes consignées pur le roi dans un écrit 
qu’il avait ordonné de lui remettre, fit déposer 
lé sceau de l’état sur son bureau, déclara ses dé- 
crets exécutoires quojque privés de la sanction 
royale, et requit de tous ses membres une nou- 
velle prestation de serment civique où le nom 
du roi fut omis. Dès lors toutes les enseignes et 
les écritaux qui, dans la capitale , rappelaient 
quelque souvenir ou quelque emblème de la mo- 
narchie, furent enlevés, et on parut incliner au 
gouvernement républicain. Mais ni l’esprit na- 
tional-, ni l’assemblée elle-même, n’y étaient 
encore préparés, et cette dernière fut -soulagée 
XIII. ,8 
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quand elle apprit le 24 au soir que le roi avait 

été arrêté. 

Elle envoya au-devant des princes trois de ses 
membres, MM. de La Tour-Ma ubourg, Pétion 
et Barnave , qui eurent , dit-on, ordre de lui faire 
traverser la partie du royaume qu’ils parcou- 
raient, dans *n état d'ignominie. Trois gardes 
du corps habillés en courriers, qui l’avaient ac- 
compagné dans sa fuite, étaient liés sur le devant 
de la voiture comme des criminels. Le monar- 
que, son épouse et sa sœur, séparés par les trois 
députés, ne pouvaient se communiquer leur cha- 
grin que par les larmes et les soupirs. 11 était 
défendu à la foulff qïie la curiosité ou 4 ’intérêt 
amenait sur le chemin, de donner les marques . 
ordinaires de respect. Arrivé aux Tuileries, les 
gardes nationales l’investirent, les pprtes du 
jardin furent fermées , et son palais devint une 

prison. ' ' 

Après l’arrivée du roi ét sa réclusion , 1 assem- 
blée se partagea en comités pour résoudre ce 
qu’il y avait à faire dans la circonstance. Les ob- 
jets de la discussion se réduisirent k ces deux 
questions; Louis xvi doit-il être mis en cause? 
Aon çvas'ion est-eüe un délit ? H y avait un parti 
pour déclarer sur-le-champ la déchéance, mais 
l'immense majorité ne croyait pas prudent de 
décider dans un moment de chaleur une affaire 
ai. importante. Elle statua que le pouvoir exécutif 
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serait seulement suspendu et lié entre les maius 
du roi jusqu’à ce qu’il eût sanctionné la constitu- 
tion ; et le côté droit s’applaudit , comme de la 
plus grande victoire, d’avoir empêché que le roi 
ne fût frappé du décret de la déchéance. 11 n’y 
eut que six ou sept membres , parmi lesquels 
étaient Péliou et Robespierre , qui osèrent dé- 
fendre ce dernier avis. Adrien Duport, l’un des 
plus ardens révolutionnaires jusqu’alors, et qui 
avait été nommé avec MM. Tronchet et d’André 
pour recevoir les informations du roi et de la 
reine dans cette affaire , les Lameth , ‘mais sur- 
tout Barnave, qui avait été 4#évocablement ga- 
gné -aux intérêts de l’auguste famille par l’aima- 
ble familiarité qu’elle lui avaittémoignée pendant 
le retour de Varennes, se rallièrent à la cause de 
l’autorité royale, et la firent presque unanime- 
ment triompher; 

Les clubs et les meneurs des sociétés popu- 
laires furent très-méconteus du décret, parce 
qu’il laissait au roi la ressource de l’acceptation 
dft la constitution pour s’affermir sur son trône. 
Ils ameutèrent la populace; elle courut, au- nom- 
bre de quatre ou cinq mille hommes ou femmes j 
jurer au Champ-de-Mars , sur l’autel de la pa- 
trie, de ne pfcjnfrobéir an roi que tous les dépar- 
temens-ne l’eussent reconnu. C’était vouloir pro- 
longer la suspension au delà de la durée marquée 
par le décret, puisqu’il pouvait arriver que les 
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départemens fussent long-temps àr«e déterminer, 
ce qui tournerait la suspension en déchéance, et 
la déchéance en anarchie. En effet, ces fanatiques 
criaient : Plus de Pourbons , plus de rçù , plus 
d'dssemblée nationale ; que l'on en crée une- 
autre. Le maire de Paris fut autorisé à aller dis- 
siper cet attroupement : il présente le drapeau 
rouge; les rebelles l’accablent d’injures, et des 
pierres sont lancées contre lui. Leur fureur s’ac- 
croît : ils massacrent deux ihalheureux , dans la 
persuasion qu’ils s’étaient glissés sous l’autel pour 
le miner. Lemaire, M. Bailli, fait alors tirer sur 
ces assassins obstinés. Ils tombent au nombre de 
dix ou douze. La frayeur s’empare de la tronpe, 
elle se disperse. Mais une rancune furieuse couva 
dtirts le sein dés démagogues , et la juste rigueur 
du maire fut depuis la cause de sa condamnation 
et de son supplice au même lieu*. ■ • 

Le vœu des séditieux, quon nous crée une au- 
tre assemblée , s’accomplissait alors. Dans toutes 
les provinces se faisaient les élections pour l’as- 
semblée législative , qui allait succéder à la cons- 
tituante , et elles se faisaient presque toutes «oiis 
l’influence des clubs et dès sociétés fraternelles , 
qui ne sé choisissaient que des frères et amis. Les 
membres de l’assemblée ex pi rCti te* s’é ta i en t ex- 
clus, par ton décret du 17 rhai 1791, de celle qui 
ftllait les remplacer ; et , quand ils ne s’en «raient 
pas fermé la porte, peu d’entèéêux auraient été 
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empressés d’entrer dans un corps turbulent , qui 
annonçait à ses membres une lutte et des com- 
bats plus acharnés que les précédeos. Ils se hâ- 
tèrent de finir la constitution ,• qui était le terme 
de leur existence politique. Us la présentèrent 
au roi , qui donna sa sanction et signa son accep- 
tation dans l’assemblée au bruit des fanfares et 
du canon, ha reine y parut avec le dauphin, et 
reçut des applaudissemens mille fois répétés. Elle 
en marqua sa reconnaissance avec des grâces qui 
charmèrent l’assemblée. 

L’acte constitutionnel fut publié dans les pla- 
ces publiques de Paris par le maire et ses ad- 
joints. Us firent leur dernière proclamation Ou 
Ghamp-de-Mars, où Vêtaient rendus'les corps 
administratifs et judiciaires de la eapilale, de 
fortes divisions de la garde nationale, et une 
foule immeuse qui couvrait le glacis. Le maire 
monte à l’hôtel de la patrie, sur lequel était dé- 
posé l’acte constitutionnel. 11 l’élève, le montre 
an peuple. A l'instant des cris de joie éclatent de 
toutes parts. Gomme le- jour de la fédération , 
les épées sont tirées, les drapeaux saluent; un 
corps de musiciens choisis entonne un bymne 
patriotique ïque le peuple répète à grand chœur. 
A chaque strophe succédait une aubade guerrière , 
souit^lue des décharges de cent trente pièces de 
canon.* Aux .yeux de cette multitudê étonnée 
s’élève un ballon orné des couleurs de la nation ; 
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on le fait planer sur l’assemblée , et ibest aban- 
donné dans les airs comme pour allêr annoncer 
cette fête auguste à l’univers. Elle se termina- aux 
Champs-Elysées. Tout y avait été préparé avec 
soin pour le plaisir du peuple : baladins , mâts 
de cocagne, orchestres, sallp de danse , feu d’aT- 
tifice, illumination générale. La famille royale 
se jpromena entre les groupes, sous On ciel bril- 
lant d’étoiles, dans lè calme d’une nuit paisible , 
plus belle qu’un beau jour, et elle remporta après 
tant de chagrins les félicitations bruyantes d’un 
peuple satisfait et joyeux. . 

L’assemblée constituante se sépara sans laisser 
de grands regrets, pas même à ses membres, 
dont les uns étaient mécontens du bouleverse- 
ment auquel ils a.vaient contribué souvent par 
force, les autres de n’en avoir pas fait assez. La 
plupart des premiers se retirèrent dans leurs 
foyers, ou reprirent leurs anciennes occupations , 
assez disposés à ne se plue mêler des affaires pu- 
bliques. Les seconds cherchèrent des emplois qui 
ne les en écartaient pas, et s’attachèrent aux 
clubs où ils se rendirent assidus pour nôtre pas 
oubliés du peuple, dominer ainsi la nouvelle as- 
semblée, quoiqu’ils - n’en fussent pas membres, et 
réaliser enfin les projets qu’ils avaient conçus en 
entrant aux états et pendant la durée de ltksem- 
blée constituante. Ainsi disparut cett» assftnblée, 
laissant ù ses successeurs les élémeus dont pour 
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vait se composer le .bien ou le mal , selon lès in- 
tentions sages ou perverses de ceux qui les em- 
ploieraient.' 

La législative donna à sa première séance l'air 
d’une cérémonie liturgique. Elle choisit six vieil- 
lards qui allèrent tirer des archives le tè*t<? sacré 
de la constitution. L’archiviste le portait élevé 
au-dessus de sa tête : il le déposa sur fa tribune. 
Ije président, et chaque membre appelé indivi- 
duellement, vinrent jurer, la main posée sur le 
livre, de le maintenir jusqu’au dernier soupir. 
Quelques jours après, quand les députés se fu- 
rent sondés et jugés, qu’ils eurent conçu de la 
dignité de représentais du peuple l’idée qu’ils 
croyaient convenable, ils décrètent que, quand 
le roi vi.endaa à l'assemblée , le président aura un 
fauteuil semblable, au sien, placé sur la même 
ligne; que, quand du lui parlera, on ne l’appel- 
lera plus sire, mais roi des- Français , et que le 
mot de majesté sera banni. Il est vrai que le len- 
demain ce décret fut rapporté. Telle a été la 
marche de l’assemblée législative , tantôt pro- 
gressive, tantôt rétrogradé. Nous n’y distingue- 
rons pas deux pastis, parce que le petit nombre 
de ceux qui désiraient de? décisions modérées est 
toujours resté inerte et passif, et qu’il n’y a eu de 
division , encore momentanée , que daus la faction 
républicaine, sur le plus ou le moins d’excès è 
commettre. 
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L.’tfssemblée constituante- avait vu la guerre ci- 
vile prèle à embraser le midi de -la France: Des 
mécontens, sous le nom de royalistes , avait 
formé dans le liaut-Lan'Miedoe un rassemblement 

u 

considérable , comm sous le nom de camp de 
JaU’f. i } h envoya des troupes , et il fut dispersé , 
nom sans effusion de sang. En quittant ses fonc- 
tions, elle laissa à- l'assemblée législative le soin 
de se débarrasser d'une guerre qui existait dans 
le Poitou, la Saintonge, l’Anjou, le Maine, et 
atteignit les frontières delà Normandie et de la 
Bretagne , tous de nom de guerre de la- Vendée , 
pris de celui que portait un des plus petits can- 
tons insurgés. Comme ceux qui parcouraient les 
Villages et les hameaux pour -faire des prosélytes 
et lever des soldats ne .marchaient «pas de jour, 
on les nomma chouans , du mot abrégé de ckat- 
Imatit , oiseau de nuit. Beaucoup de ces enrôleurs 
étaient des fugitifs du camp de Jalès , et la plu- 
part de leurs chefs tics émigrés, jetés sur les Côtes 
parles Anglais qui leurfournissaieotdes munitions 
et de l'argent, non selon leurs besoins , mais à 
peu .près suffisamment. pour entretenir la guerre 
sans mettre .leurs soudoyés c» -état d’obtenir de 
grands succès qui pourraîient lîi terminer'. 

On erpirait que ce fut’aiissi le système de l’as- 
semblée législative. Elle avait besoin d’yne guerre 
intestine, guerre qui parût tenir à la rel-gion, 
afin d’entretenir les haines, rendre odiouy le 



LUUIS XVI. 



aêi 

clergé ,. qui fanatisait , disait-on , et excitait à In 
révolte les peuples aveuglés. Elle décréta contre 
les cliouaos un envoi de troupes ; mais le nombre 
n’en fut jamais assez considérable pour mettre lin 
à cette gaerre. Un lappela pour cette raison un 
chancre politiqüe. En effet, il rongea- cés mal- 
heureuses provinces. Pour parler sans ligures, -les 
incendies,, les massacres, la famine les ont rava- 
gées successivement, et quelquefois toutes- en- 
semble. -Ce qui a surtout engagé les habitans des 
campagnes à protéger les cbouabs et à devenir 
chouans eux-mémes, a été l’interdiction du cuite 
catholique et de ses signes, les prohibitions des 
processions, l’enlèvement des cloclies , la persé- 
cution contre lés curés § t Igs prêtres réfractaires. 
Cependaltt on proclamait hautement la liberté 
des cultes. La municipalité de Paris crut donner 
un exemple efficace de la pratique de cette liber- 
té en assistant en corps au servioe que les pro- 
testans célébrèrent dans leur temple à l’occasion 
du triomphe de la constitution. ‘ 

Les liaisons des émigrés avec les puissances 
étrangères éveillèrent la sollicitude des légis- 
latifs. Ils obtinrent du roi une déclaration me- 
naçante eentre les émigrés. Il exhorta ses frères 
par une lettre très-pressatfte à revenir. Ils répon- 
dirent qu’ils- ne- reviendraient pas tant qu’il serait 
captif. Alors un décret, renouvelé d’un autre de 
la oonstituaute, déclara Monsieur déchu de ses 
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droits du premier prince du sang , s’il ne rentrait 
sous deux mois. Les puissances étrangères, aux- 
quelles avait été signifiée l'acceptation de l’acte 
«institutionnel, répondirent d’une manière équi- 
voque qui donna des soupçons à la législature , 
Afin de ne point laisser sortir de France un ar- 
gent qui aurait pu servir contre elle , on séquestre 
les biens des princes français , et on lance contre 
les émigrés un arrêt de mort , s’ils ne rentrent 
avant le i* r . janvier. Louis xvi écrit à ses frères 
qu’il est parfaitement libre , et, le même jour, 
voulant sortir de.son appartement à neuf heures 
du soir, il est arrêté par la sentinelle et forcé de 
rentrer. Il oppose son veto au décret contre ses 
frênes ; mais en même ttyips il les prié de nou-> 
veau , et conjure avec Tes plus pressantes instances 
les émigrés de revenir dans l'intervalle indiqué. 
Tous persistent dans leurs refus , comme sûrs des 
puissances étrangères qui continuaient à s’enve- 
lopper <la ns des réponses évasives. 

Il avait été décidé que la garde du roi serait 
désormais prise dans les gardes nationaux des 
départemens. Le ministre chargé de la former 
prescrivit des informations sur ceu? qui se pré- 
sentaient, insinuant qu’on en désirait qui pussent 
s’attacher sincèrement au roi. Il demanda en 
même temps dans quelles dispositions étaieul oes 
mêmes départemens à l’égard du clergé. Ces let- 
tres inquisitoriales déplurent aux législateurs. 
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Quoique le roi -eût ordonné de les écrire, forcé de 
condescendre au désir de l’as$emblée , il renvoya 
son ministre; et un seigneur de la cour qui de- 
vait être mis à la tête de cette garde fut aussi 
éloigné. 

Ce fut, à ce qu'on croit, la recherche sur l’in- 
térêt que les provinces prenaient au clergé, qui 
attira sur les prêtres insermentés le décret fulmi- 
nant qui non-seulement les privait de tout trai- 
tement et pension, mais encore les déclarait sus- 
pects, et les rendait responsables des troubles 
qui pourraient s'élever dans leurs résidences au 
sujet des opinions religieuses. Il ordonnait, db 
décret , que les prêtres qui n’avaient pas prêté le 
serment civique fussent obligés de le prêter dans 
la huitaine, devant .leurs municipalités, sous 
peine de privation de leur traitement, et d’une 
surveillance spéciale. Le directoire du départe- 
ment de Paris, composé de M. de Talleyrand- 
Périgord, ancien évêque d’Autun, du duc. de 
La Rochefoucault, et de MM. Auson, Desmeu- 
niers , de Beaumetz, Thion de La Chaume , Ger- 
main Garnier et Brousse-Desfaucherets, tous hom- 
mes modérés , élus assez librement dans les 
sections', pria le roi d’opposer son veto- à ce. dé- 
cret yexatoire. Il représenta, d’une part, que le 
libre exercice du culte était l’un des premiers 
droits de l'hOmme proclamés par l’assembléécon- 
stituante; et, d’une autre , que le traitement fixé 
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par elle aux ecclésiastiques , en remplacement de 
leurs biens, avait été mis au raftg des dettes de 
l’état , eu sorte que l’acquittement n’en pouvait 
être soumis à aucune condition.de la part du dé- 
biteur. Mais la municipalité et le conseil de la 
commune, formés au contraire des plus fougueux 
anarchistes pris dans les clubs, et présidés par le 
maire Pétion , qui venait de succéder ù M. Bailli, 
demandèrent au monarque, du ton de l’exi- 
gence, sa sanction qu’il refusa. 

■One vu qu’il existait dans le couvent des Feuitr 
tans un club où se discutaient comme chez les 
Jacobins , mais dans un sens différent , les ma- 
tières qui devaient être présentées aux législa- 
teurs. Ce club, où s’étaient ralliés une foule de 
membres delà constituante, qui faisaient autre- 
fois partie de celui des Jacobins , commençait à 
jouir d’une considération qui inquiétait ses rivaux. 
Étonnés de la .fermeté du roi dans la circonstance 
du décret contre les prêtres, ils crurent qu'elle 
kri était inspirée par sa confiance dans les forces 
croissantes de ce club , et demandèrent à l’assem- 
blée quelle le lit fermer. Pour ne pas se charger 
trop ouvertement du blâme de partialité, si elle 
détruisait les Fenillans pendant qu’elle laissait 
subsister les Jacobins, elle se contente d’ordonner 
aux inspecteurs chargés de la police de la salle 
de ne point souffrir d’assemblée populaire dans 
l’enceinte de leur juridiction : or, le cloître des 
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Feuillana'y était compris; ce fut au club qui y 
tenait ses séances à chercher un autre local , qu’on 
l’empêcha de trouver. La même municipalité usa 
de l’autorité qu’elle s’était arrogée pour interdire 
les journaux et autres écrits qui pouvaient ré 
pandre dans le public les opinions contraires à 
ses vues. Quand les auteurs n’obéissaient pas à la 
défense, des troupes d’hommes de la lie du peu- 
ple, ceux qu’on a depuis appelés sans-culottes , 
fondaient à l’improvister chez les imprimeurs, 
déchiraient les papiers , dispersaient les caractères 
et brisaient les presses. Ceux au contraire qui tra- 
vaillaient pour le parti étaient favorisés ; les col- 
porteurs faisaient en liberté retentir les rues de 
l’annonce d’écrits calomnieux et do libelles im- 
purs , et des boutiques tapisséas de caricatures qui 
montraient à nu l’impiété et la prostitution , «ac- 
coutumaient lé peuple & l’oubli de tous le» prin- 
cipes. 

11 était tel cet oubli des principes, qu’on vit le 
peuple le plus sensible à l’honneur se décorer de 
l’emblème de l’opprobre. Au mois d’août 1790, 
les régimens du Roi , de Mestre-de-Cump et de 
Chôtcauvieux , Suisse, auxquels on avait prêché 
les droits de l’homme , la liberté et C égalité, 
s’étuient «évollés contre leurs officiers; M. de 
Bouillé , à la tête des gardes nationales des envi* 
rons , fut envoyé à Ranci pour les réduire. Il était 
devant la ville; on parlementait-;' on était -même 
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d’accord , lorsqu’une troupe d’insnrgés pointe un 
canon contre ceux qui voulaient les rappeler à la 
discipline. Lejeune Desilles, officier du régiment 
du roi, se jette à la bouche de l’instrument de 
mort, dans l’espoir d’en imposer à ses soldats et 
de prévenir l’effusion du sarJg, et périt victime 
de son sublime dévouement. La fureur s’empare 
aussitôt des assiégeons : ils pénètrent ayee leur 
chef dans la ville au milieu d’une grêle de balles 
qui réduit leur nombre d’un tiers; mais ils font 
éprouver un égal désastre à leurs adversaires , et 
les fôrcenteà évacuer la ville. Après la perte dé- 
plorable de tant de Français, la clémence imposa 
silence à la justice. Les deux régimens français 
obtinrent leur grâce , sous la promesse de rentrer 
pour toujours dans.le devoir; mais il n’en fut pas 
de même à l’égard du régiment suisse : il eut 
beau protester de sa bonne volonté, son gouver- 
nement se conduisait par d’autres principes : les 
coupables furent recherchés avec rigueur : vingt- 
trois furent condamnés à mort, et quarante-un 
aux galères. 

C’est de ces bons patriotes que la municipalité 
de Paris prit pitié. Elle sollicita leur grâce , etcè 
fut à l’assemblée qu’elle porta sa demande; car 
un décret précédent avait injurieusement ôté au 
monarque un droit qui était si bien selon son 
. coeur! L’assemblée l’accorda. Les forçats revinrent 
dans le costume de la chaîne , et coiffés du bonnet 
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rouge , qu’il leur était ordoaüé de porter pour les 
' distinguer des mercenaires qu’on leur adjoignait 
dans les travaux. Ils furent reçus en triomphe et 
promenés avec acclamation dans 1& jardin du 
Palais-Roy al. Ce bqnnet, type de leur humilia- 
tion, fut adopté par leurs protecteurs comme un 
signe honorable de persécution. Ils s’affublèrent 
du bonnet rouge. Cette coiffure tourna en mode, 
et il devint dangereux de ne point arborer cé 
signe de patriotisme, ainsi que de ne pas imiter 
l’extérieur malpropre et le langage grossier des 
f«rcenés*démagogues. 

Noos avons fai t connaître la tactique employée 
pour faire passer dans l'assemblée constituante 
les décrets anti-royalistes.* Il convient d’exposer 
celle des républicains pendant l’assemblée légis- 
lative. La ville de Paris était partagée en sections, 
qui avaient chacune leur lieu d’assemb)ée garni 
de gradins, et assez vaste pour contenir une 
grande multitude. Les femmes du peuple s'y ren- 
daient comme à une partie de plaisir. Les plus fer- 
ventes y entraînaient leurs voisines , travaillaient, 
causaient, se mêlaient de la discussion , criaient 
au besoin pour appuyer une proposition , et 
étaient payées pqr jour à proportion de leur zèle. 
Les ouvriers, dans les habits de leur état, et les 
plus pauvres bigarrés de haillons, y entraient 
tête couverte , sortaient sans donner le moindre 
signe de respect, s’entretenaient tout haut , inter- 
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rompaient la délibération , contredisaient , dis- 
putaient et ne s’épargnaient pas dans la querelle 
les apostrophes les plus grossières. Les gens sages 
se taisaient, dans la crainte d’être insultés. A tra- 
vers ce tumulte, des orateurs gagés ou séduits, 
et apostés parles chefs de l’assemblée principale, 
qui était celle de la commune, proposaient, ap- 
puyaient leur avis d’éclats de voix plus que de 
faisons , et faisaient adopter une résolution. Elle 
était portée*par des députés aux sections voisi- 
nes , et circulairemeut arrivait au conseil de la 
commune , d’où elle était secrètement partie. Les 
orateurs de celle-ci ne manquaient pas de faire 
remarquer cette conformité d’opinions , et en 
concluaient que le résultat devait être transmis 
aux législateurs , comme le vœy unanime du peu- 
ple auquel ils étaient tenus de se conformer. On 
allait niQme quelquefois jusqu’à libeller le décret 
qui devait être prononcé.' Les législateurs , en- 
tourés d’une populace menaçante , qu’on avait eu 
soin d’amonceler autour de la salle, et qui rem- 
plissait les tribaues, rendaient le décret qu’on 
voulait. 11 était présenté au roi : s’il sanctionnait, 
c’était une victoire remportée et un achemine- 
ment k d’autres triomphes; si 1. refusai t, ^sa rési- 
stance devenait un prétexte de violence. Ai nsi , 
de manière ou d’autre, la faction anti-monar- 
chique était sure d’arriver à son but, 

Le conseil de la commune de Paris devint 
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tout-puissant par sa correspondance avec l'uni- 
versalité des sociétés populaire» de France v qUç 
la même tactique dirigeait. Aiusi, on peut dire 
que les excès de la révolution sont dans le prin- 
cipe Fouvrage d’un très-petit nombre de per- 
sonnes : nous ne les. nommerons , comme nous 
avons déjà fait, qu’autant que- la clarté de la 
narration 1 exigera. Qu’iruporteyenefiet ,.ù 1-ip- 
tégrité Flustoire la conservation de noms qui 
n auraient jamais dû, sortir de l’obscbrité ; où la 
plupart sont déjà rentrés? Nous montrerons'seu^ - 
lente nt l’enchaînement des faits y il s sont si peû 
éloignés, que nous uroyous permis, afin que le 
fil en soit mieux saisi , d’rfm ployer souvent dans 
le récit lé temps préseut , comme si les choses se- 
passaient journellement sous nos yeux. 

- •••'rç^o# «*7 Le premier décret de ijga déclaré 
les frères du roi, le prince de Condé, .d’ancieus 
minisires, et d’.a ncicus magistrats, oh état dVcéh- 
satiou; mais le tribunal qui devait les juger avait 
été placé pa r l’assemblée constituante^ Orléans , 
ati n qu’il ne fût p;«s, violenté pur la populace, 
comme taxai fcépi'W. Châtelet do Parrndabs l’af- 
faire de F*Wa»»-Çe tribunal paraît pu* . jacolù.n 
trqff éloigné pour obj^eAir la justice oonveimblc 
à leurs principes. Ils tachent de le faire rappro- 
cher ; leurs eliorts ue réussissant pas, ils. font du 
moins déeftirer que Monsieur est déchu de- la 
régertee , afin qu’H. ne puisse s’autoriser die ce titré, 
Xllli .0 
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s’il le prenait, dans la supposition que le roi n’é- 
tait pas libre. Louis XVI , sur l’indication des lé- 
gislateur» , venait de nommer deux maréchaux 
de .France, MM. de Luckner et de Rochambeau , à 
chacun desquels, ainsi 'qü’t* M, de La Fayette,- il 
donnait une armée de cinquante mille hommes , 
et il avait encore pris des ministres à leur gré. 
Les uns et les autres viennent faire hommage de 
lepr dignité ji l'assemblée-, et les ministres s’enga- 
geut-én particulier à suivre strictement, dans 
leur administration /la lettre dé la. constitution. 
G'étaieut M. de Bertrand de Malleville, ancien 
intendant de Bretagne, nommé à la marine; 
M. de Narbonne, à la guerre; M. Tarbé , aux 
v finances; et M. Cahier .de Gerville, 1 linténeur. 
M.de Lessart avait pasué aux affaires étrangères , 
sur la démission de M. de Montmorin , qui n’avait 
pu s’accommoder aux procédé* des nouveaux lé- 
gislateurs : M. JDuport du Tertre était encore mi- 
riittre de la justice. Mais tous ces lioromes te- 
naient encoretrop aux sentimens de i a modération 
pour agir au fpé de l'assemblée-, et demeurer 
loug-temps en pince. M. dç. Levai t surtout de- 
vait le point de mire de scs imqtws per^cir- 

Le départèmenKpi’üoccupait était depuis long- 
temps d’une nullité presque absolue y par suiie 
des embarras de tout genre- qui assiégeaient la 

France do tous côtés. L’anarchie h laquelle elle 

.ti-jy 
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était én proie loi permettait à peine d’apercevoir 
les grands mourèmetis qui avaient lieu à l’exté- 
rieur. L'Angleterre eû profitait pôirr iui déhau- 
cher ses alliés, et sous la direction du joutie Pitt 
elle devenait la puissance prépondérante eu Eu- 
r«p^. Pour Se vétgef de la neutralité’ armée, 
suggérée par Catherino, elle Pfàitsüscité'ea 178^ 
la lierre- que la Porte diefijri» « la Russiepfcf 
Franco; hors d’état dé protéger dans cette lutte 
son ancienne alliée, S’adressa b l’empereur Jo- 1 
sepb ÏT pour interpoler sa médiation , et celui-ci 
répondit b cette invitation en s’alliant aux busses. 
L’flventoretnt Tiustave ut,*poySntde sa personne 
et> Finlande-, et presqufaux portes de Pétersbourg , 
où par son courage il échappa à ude ruiné pres- 
que certaine qni l'attendait dans le'golfe de Ww 
borg et à Stfenskasund , fit une diversion plus 
utile h In Turquie ; 'Lof Prusse, d’autre part, con* 
tint le Pauemarck , que la Russie' essaya d’armer 
contre la Suèdei De cette démarche , ét de la. si- 
tuation fàeheusè où il mettait ainsi l’impératrice j 
Frédéric-Guillaume gé promettais de pouvoir lui- 
méme réaliser sans obstacle les projeta qu’il for- 
mait depuis longtemps sut Thoril ét sûr Dant- 
zi(,-k;et Gntherirte,qai le devina, offrit soh alliance 
;»u* Polonais. Wais suspecte b 'trint-ck, indigna 
mène Vexék-ptrr éllô 1 1H rejetèrent ses- saceurs et 
ait cOûtnÂfc b* A» Prusse , 

qui ajonrna Nefc -desseins hostiles. Iis intimèrent 

' 9 - 



*91 HISTOIRE DK FRANCE 

alors aux troupes russes Tordre d'évacuer leur ter- 
ritoire, et Conçurent l’espoir de briser les Fers 
d’une puissance orgueilleuse qu’ils voyaient atta- 
quée de tous côtés, et «pii s’épuisait par lès 
triomphes mêmes de Souvarow sûr le Dnie- 
ster, du prince de , Nassau dans le Limen- sur 
les, Turcs, et à Wibourg sur Gustave, et de 
. Vamiral Creigh enfin, à Croostadt dans la Bal- 
tique, sur le duc de -Sudèrmanie qui menaçait 
Pétersbourg* - .. • • i - •: " V 

> L’alliéde Catherine * Joseph n , malgré les ex- 
ploits du priucfe de Cobourg sur le Danube-, et 
ceux du vieux! La udhon , qui avait terminé sa car- 
rière militaire par la prise de Belgrade , s’affai- 
blissait aussi par les mécontentement que son es- 
prit Réformateur avait excités en Hongrie, et dans 
les Pays-Bas. Déjà -obstiné V assujettir ces pro- 
vinces h ,une uniformité de régime ,, préférable 
peut-être aux formée antiques de leur admini- 
stration, mais qui était opposée à la 1 lettre de 
leurs .capitulations, il se donna le tort nouveau 
de lès blesser dans l’endroit le pl as sensible par 
mflg suite dé réformes de discipline ecclésiastique , 
qu’il fit de sôrr chef, et sans le.moi nd re'égard aux 
droite inhérens » l’autorité spirituelle;' et épisco- 
pale. Dé là l’insurrection brabançonne, et Texpul- 
sion, .sur la fin de-tydj, des ifoupès.autri chiennes 
" hors de la Belgique. Le i^fos de, la France de 
s’immiscer dans la queVelle des insurgés, les di- 
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visions qui s’introduisirent parmi eux , et la mort 
de Joseph u , arrivée le 20 février 1790, com- 
mencèrent à étouffer ces troubles. Ils furent cal- 
més tout-h-fait, à Taide des troupes que la .paix 
donna le moyen au successeur de Joseph de faire 
passer dans ce pays. ■/ • : f-‘ \ 1 ' 

•. C’était le sage Léopold il, grand-duc de .Tos- 
cane, et frère du dernier empereur. Ses disposi- 
tions pacifiques dounèrent une nouvelle direction 
à la politique européenne. Le roi de Prusse, qui 
avait levé deux armées pour s’opposer aux pro-' 
grès des cours impériales , s’empressa de concourir 
aux vues conciliatrices du nouvel empereur; et, 
le 27 juillet 1790, la paix fut coDçlue entre eux . 
à Reichembach. L’empereur y Sacrifia les con- 
quêtes qu’il avait fai tés sûr le Danube et en Ser- 
vie; mais il y trouvait l’avantsfge'de disposer de* 
ses troupes pour faire rentrer lie. Brabant dans lè 
devoir(ce qui eut lieu sur In fin de..l‘atinée), et 
d’observer de ce point avec plus de sécurité les 
démarches de la France. Ce traité fut pour ainsi 
dire le sigûal de Celui de Yercla , le 18 août sui- 
vant , entre la Russie et la Suède" : mais' il fallut 
encore un an pour procurer là- paix entre les 
Russes et les Turcs. Elle ne fut signée que le 
9 janvier 1 79-2, à Jassy eu Moldavie > et les Turcs 
y abandonnèrent encore h la caarine Ocxakow ot 
le territoire situé entre lé Bog et le Dniester. Le 
4 août précédent, -les Autrichiens avaient fait 
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leur paix particulière aveu les Russes à Szistow eu 
> : . . • .t * *>•*• 

Les Poloaais aussi avaient mis celte année b 
prolit pour se donner une constitution moins tur- 
bulente que celle qu’ils avaient trop fanatique- ' 
ment conservée depuis plusieurs siècles, et qui ? 
garantie uon sans dessein par les puissances voi- 
siues, entretenait la Pologne dans une dépen- 
dance absolue des états limitrophes, et l’achemi<- 
nait insensiblement b sa destruction. La nouvelle 

• constitution lut proclamée le à mai 1 791 et la 
succession. éventuelle de Stanislas Poniatowski fut 
offerte à l'infante de Saxe. Mais la perspective de 
faire asseoir sa postérité sur un trône occupé par 
ses ancêtres n’en imposa point b l’électeur, qui 
pressentait apparemment les projets ultérieurs de 

• Catherine. • - ' 

Cette princesse cependant les dissimulait avec 
habileté, et paraissait alors exclusivement occupée 
du soin de servir eflicacement la ea use des émi- 
grés français. Son eèlo politique ééhauflàit celui 
k du roi de Prusse et du jeune François 11 , fils de 
Léopold, qui venait demourirlet". tnare.»79a,et 
enfin doromanesque Gustave, qui s’était établi le 
généralissime de )a coalition, lorsqu’un assassinat 
termina sa carrière lé 20 mars , et dissipa les es- 
pérances qu’il avait conçues de joner le.rAle de 
Charles ut. Mais, lorsque Catherine Vit les deux 
«premiers potentats suffisamment engagés contre 
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la France, elle dirigea sesdorçes , au mois de pijii, 
contre la Pologne. Les négociations qu'essaya de 
nouée Stanislas en lygi ne firent ,que paralyser 
la résistance des Polonais, et les contraindre à 
de nouvelles concessions. L’indignation en ijÿ 4 
leur lit embrasser la ressource dernière d’une 
ble confédération , où le timide monarque ne fut 
admis que pour les honneurs, et dotil le. véritable 
chef lut le brave Kocziusko. 11 chassa les Lusses 
de Varsovie.; mais, Catherine ayant appelé à squ 
aide et au partage le roi de Prusse et l’empereur,. 
Koe/.iuskû succomba sous leurs efforts réunis , et , 
le 4 octobre 1 794 , blessé sur le champ de bataille 
de Macejowik,ilyfutfaitprisonnier.Un mois après 
Souvarow rentra à Varsovie, L'infoc tu ué Stanislas 
fut envoyé à Pétersbourg, où il survécut peu à, la 
perte de son trône , et la Pologne entière fut par- 
tagée. Par le traité conclu eu 1 796 , entre les trois 
puissances, firzesc devint lç point central de leurs 
frontières. Varsovie échut à la Prusse, et la Pilcza, 
qui tombe dans la Vistule, sépara cette puissance 
d£ l’Autriche. Le Bug marqua Içs limites entre 
celle-ci et la Bussie, et le Niémen enfin entre les 
possessions russes et prussiennes. 

Mais revenons à. la révolution de France. L’em- 
barras qu’éprouvait le commerce par la multi- 
plication des assignats, et par lés troubles dçs 
colouies, où les décrets iuiprudens des deux as- 
blées avaient livré lps blancs à la discrétion et à U 
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férocité des hommes de couleur et des nègres , 
avait fait renchérir les denrées coloniales , telles 
que le sucre et lé café. 'Lé peuple croit, ou on lui 
persuade que l’augmentation du- prix vient de ce 
que les marchands eu font des amas et les cachent 
. pour les vendre plus cher ; il se précipite en trou- 
pes dans les boutiques, et emporte indistincte- 
ment tont ce qui s'y trouve. La municipalité, 
chargée de la police , ne s’oppose que faiblement 
et tardivement au pillagé. De même elle ne se 
presse pas de borner un incendie qui éclate à la 
Force. Il alarme le quartier, raais-il cesse de lui- 
même, quand un grand nombre de brigands, de 
mendia us et de gefts sans aveu qui étaient ren- 
fermés dans cette prison «e sont évades. •' 

' Un dés ministres , qui avait .juré de ne point 
s’écarter de la lettre. dé la cbnstilutioiî , s’appli- 
quait à administrer selon’Yes formés prescrites par 
les décrets; ét il se tronvaif que ces formes cm- 
barfassaièht plus les affaires quélles ne les termi- 
naient. On Pâteuse- devant l’assetnbléè (JeleS em- 
ployer malignement pour en faire sentir le vice, 
et ou denrahde sa destitutioaVIe roi le disculpé. 
Mais probablement , pour sauver son' ministre , et 
par une condescendance cpi’on lui avait’ inutile- 
ment demandée, il permet que le décret qui sé- 
questrait le bien des ' émigéés soit promulgué. 
Dans le même temps le corps législatif ajoute de 
l’artillerie à la garde d’honneur qu’il s'était don- 
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née ; et , de son côté , le corps municipal ordonné 
la confection de cent mille piques pour armer la 
populace. Ces mesures se prennent dans la sup- 
position que le roi se dispose à quitter Paris il 
écrit à l’assemblée pour détruire ce soupçon. Le 
bonnet roufte commençait à devenir la coiffure 
distinguée. Beaucoup de -personnes timides s en 
servaient comme d’une sauvegarde. C’était une 
mode et même une nécessité de paraître J acobin, 
Cordelier, Marttiste, ou affilié tant aux clubs 
mêmes qu'aux factions qui partageaient ces clubs. 
Un - législateur , effrayé de leur multiplicité et de 
l’empire qu’ils prenaient dans l'assemblée, pro- 
pose de les détruire tous, de défendre aux dé- 
putés d’assister à aucun , et demaude , pour y 
suppléer , qu’il en soit tenu un après la séance 
dans la salle même, comme conlérenoe paeilique 
destinée à préparer etéclaircir les matières. Cette 
proposition, qui aurait rompu la chaîne «les cor- 
respondances avec les assemblées populaires , est 
rejetée. 

Le pillage des boutiques qu’on avait a crêté 
avec peine devient comme autorisé à l’occasion 
d’un règlement de la municipalité , qui fixait le 
majcimUm , c’est-à-dire , le plas haut prix auquel 
devaient être vendues les marchandises d’épicerie 
les plus usuelles : or , ce plus haiit prix étant 
souvent bien intérieur à celui que les marchands 
demandaient oour ne pas vendre à perle,. Ü6 re- 
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fusaient ; les acheteurs insistaient; et, comme ils 
veuarent en troupe, la marchandise qu’ou ne 
voulait pas leur donner pour le maximum qu ils 
offraient, ils l’emportaient de force sans • laisser 
d’argent. Beaucoup de marchands, ou ruinés ou 
de peur de l’étre, fermèrent leurs boutiques, et 
h crainte de faire disparaître totalement ces den- 
rées de première nécessité fit supprimer l'ordon- 
nance du maximum. 

Cependant le» démarches des émigrés auprès 
des cours étrangères, les engagemens connus dp 
Fempereur et du roi de Prusse à PilniU en Saxe, 
au mois d’août 1791 , pour s’immiscer dans le» 
affaires de France, et les démonstrations hosti- 
les qui en étaient la suite, avaient soulevé la 
fierté nationale contre les prétentions de l’étran- 
ger, et de là un cri de guerre immédiate, que 
l’exagération et la haine proclamaient dans l’as- 
semblée avec fureur , par l’organe dés Brissot , 
des Vergniaux , des Danton et autres éaergu- 
mènes , plus ou moins altérés de sang , et couuus 
sous les noms -de Cordeliers et do Girondins.. 
Quelques membres mieux intentionnés faisaient 
politiquement écho; mais, autant seulement qu il 
était nécessaire pour mettre sous la main du roi , 
et des fonds et des troupes qui passent lui rendre 
l’autorité constitutionnelle que lui ravissaieut jour- 
nellement les audacieuxempiétemens des faetieux. 

Pour déjouer lés efforts des députés fidèles isla 
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monarchie , les-jacobip» accusent la reine de tenir 
aux Toilerie» un club autrichien , c’eat-àrdifje, un 
comité qui instruisait sot. frère des mesures quo» 
preuait pour la conduite de cette guerre. Le rei 
justifie son épouse, et commande d’informer coa- 
Ue les auteurs de .cette calomnie. Le juge de 
paix, chargé des premières recherches, suspect 
i»ux jacobins,, est arrêté et envoyé à Orléans.; - 
Quoique tous les membres du ministère fussent 
attachés au monarque , ils différaient dans lu ma- 
nière de le servir. M. de Narbonne penchait ponr 
la guerre , et M. de Leasart, au contraire, confor- 
mément au vœu du monarque et aux intérêts 
même du royaume, où l’on était loin, d’être prêt 
à lu faire, mettait tous ses soins k reculer cette 
catastrophe. Le roi, -fatigué des dissentimeus de 
sou conseil, renvoya M. de Narbonne. L’apsem- 
hlée déclara qu’il emportait ses regrets, et M. de 
Lessartfut voué par elle à la vengeance publique. 
Le comité diplomatique fut chargé de faire On 
rapport sur ses opérations. La lenteur de celui-ci 
à s'expliquer était une- justification duf ministre. 
Dès lors Brissot prit sur lui d'établir divers chefs 
d'accusation ; et , .le i o mars , à l’aide de ses af- 
folé», il parvint à faire rendre le décret qui, 
sans entendre le ministre , l’envoyait à la haute 
cour d’Orléans, comme prévenu du crime de 
lese- nation. ■ • -’y-5î.'.a5 

L'effroi que les meneurs avaient voulu inspirer 
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au ministère à’y communiqua en effet. Tous les 
ministres résignèrent leurs places , et le roi se vit 
dans la cruelle nécessité de . choisir son conseil 
• dans la société même des jacobins. M. de Grave 
fut d’abord nommé ministre de la guerre, mais 
il eut presque aussitôt à céder sa place à M. de 
Servan ; M. de La Costefut appelé au ministère 
de la marine; Dumouricz , à celui des affaires 
étrangères; Dura n thon , à- la justice ; Roland , à 
l'intérieur; et le Genevois Clavier, aux finances. 
Cette composition eut un effet immédiat sur les 
affaires de l’Europe. Dès le ao' avril lhimouriez 
arracha du roi la déclaration d’une guerre qui a 
fait couler des torrens de sang pendant dix ans , 
et dont l’Europe était loin de prévoir les ' ré- 
sultats. * '■*■* 7« •* 1 

L’assemblée ne sut aucun cré au roi de sa 
complaisance, et, de plus en plus ombrageuse 
et exigeante , elle cassa ,- sous l quelque prétexte 
d’incivisme , la garde constitutionnelle du mo- 
narque qui n’était pas installée depuis plus de 
quatre nnfbis , envoya son chef, M. de Brissac, à 
la cour d’Orléans, et réduisit ainsi le malheu- 
reux prince b 'ne pouvoir opposer ié moindre 
défense aux coups qù’on se préparait h lui porter. 

La conspiration contre lui s’ourdissait dans 
son conseil même, où il osait à peine ouvrir la 
bouche. Le ministre de la guerre, sans le con- 
sulter, ordonne qu’il soit formé un camp de vingt 
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mille hommes auprès de Paris ; ,1e, monarque , 
trop convaincu qu'il né sera composé qae des 
soldats les pins disposés à la rébellion , défend, çe 
rassemblement,, et non-sèulemeot casse le mi- 
nistre qui Payait ordonné., mais, poussé à bout , 
il destitue la plupart de ceux que l’assemblée lui 
afait donnés. MM. de Chambonnas , de Lajard, 
Terrier de Mpntciel et de Beaulieu, remplacé-, 
rent, Dumouriez , Seryan, Roland et Clavière. 
L’assemblée déclara que ces derniers emportaient 
les regrets de la patrie , et elle lança des décrets 
fulmina ns contre les princes, frères dq roi .leurs 
adhéreDs , ét le» prêtres réfractaires. Le- rqi y 

• ■ t 1 ■ - ' ' % ' * « 1 - ▼«, 

apposa son vçtç, et ce. fut le prétexte' d’une in- 
surrection,. W 

Résolus de rracher par la forcece quilsire pou-' 
vâjent obtenir volontairement, lés jacobins ras- 
semblent te qu’il y a de factieux dans la popu- 
lace dés faubourgs. H s’ j* entremêle dès femmés, 
rebut des baffes ét du libertinage. Tous s’aTmçnt 
.de piques v de fianhespt dé tridôns.. Douce pièces 
de canon étaient traînées an milieu d’eux. Ils 
marchent avec Cris et hurfemens vers les Tuile- 
ries. Lé détachement de la garde nationale .qui 
suppléait là garde du roi congédiée., sê prépa- 
rait à quelque résistance mais uni canon , monté 
à bras dans les appartenions , était braqué devant 
la porté du roi : JLpuis.l* fait ouvrir, MM, de 
Bougainville , Acloque,, Aubier et.de Marcilly, 
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se serrent autour de lui et le font placer sur noe 
estrade, qui l’empêchait d'être aussi immédiate- 
ment exposé aux insultes de l’immonde poptilace 
qui défila trois heures eu sa présence. On lui de- 
mande avec àudace Une sanction qu’il refusé avec 
affabilité. « Plutôt renoncer à la couronne, ré- 
pondit-il d’ailleurs, que de participer h une sem- 
blable tyrannie des Consciences fto Sa douceur et 
sa fermeté en imposent aux furieux ; et il eorrt- 
tneuo- à les calmer en acceptant de boire à leur 
santé un verre qu’on lui présente. — «fl est em- 
poisonné , lui dit tout bas un voisin. —Eli bien ! 
je mourrai 6ans avoir sanctiôrfné ! — Ort n’a 
voulu qu’effrayer votre majesté , reprend un gre- 
nadier. — ^Touchez mon cœur , répond le roi ,êri 
lui prenant là -main, et voyez s’il est calme. On 
est tranquille en faisant sdn devoir, y Les hrt- 
gnnds étonnés s’adoucissent r'ie roi achève leur 
défaite en se couvrant d’nn bonnet rouge qu’Hs 
lui offrebtf èt, Venus avec ries intentions 
cantes, ifsse retirent, contre l’intention de leurs 
chefs , apaisés et presque repentans. 

Cette trdupe marchait , jpour ainsi rftrC, sotti 
rétenilard de la municipalité. Le maire, Jérôme 
Pétion, plus maître alors dan» Paris que le rtnet 
l'assemblée', .arrive 'ati moment où fa.fdnlè cortiî- 
mençait’ll^’éfeidîfer; d’nn coup d’œibü cirasse le 
reste, èt entre cheü le toi /Louis, ù ce qé'il parait/ 
lui availt demandé lé motif êt le mi dé’ 1 cette 

V • . 
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violente insurrection, et lui avant reproché de 
n’avoir pas pris les mesures propret é lejppêçherj 
le maire , dit-on , répondit : « -Le peuple vous a 
fait ses représenta lion»-, il, est tranquille e| satis- 
fait, La municipalité a fait, ce qu’eljo a pu et dû 
faire ; elle «attend pas pôur remplir ses devoirs 
qu’on les lui rappelle, »'Ce$ paroles indiquent on 
un Ijomme piqué de n’avoir point réussi, niais 
qui ne se décourage pas. Le département de Parie, 
composé d’hommes tirés de la -magistrature , de la 
haute ti 11a ace, du commerce , et des smeieoues fa- 
milles de la capitale, prononça la suspension du 
maire pour u’ avoir pas employé Contre l’insurrecr 
tipn populaire les moÿéBLde répression que l’au- 
tori té et la force attachées à sa place mettaient 

’jV, . * • é . * , , *, * *V .*• r \* * +" * . 

dans sa main. ■/ .■ ? . éfï’ -'m 

’ - , • '» y» / ‘ . * * '#* i . 

La rçwt , -qui eût couru des dangers h ee pré- 
senter dans les premiers ins ta ns , fut empêchée 
par toutes les personnes qui lento tiraient <lé ; *è 
rendre auprès du roi , dont elle voulait partager 
fa -pénis. Elle ne parut * que* vers ja lie de cette 
scène de désordre, lorsque les esprits furent uu 
peu calmés , et protégée d’ailleurs par ledauphiu 
qu’èlle tenait par la main , . et par les gre.nadiacs 
du hataülon des tilles Saint-Thomas , dévoués 
danstonsdes temps à la cause du monarque.'.-" Y ^ 

L’état des affaires se présenta dans ce premier 
moment sous un aspect désagréable a la factiou 
jaeobèae. Louis- XV*,, rassuré par la facilité qui! 
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avait eue à se débarrasser des pétitionnaires ar- 
més , déclare et fait proclamer que jamais la vio- 
lence ne lui arrachera sa sanction pour des décrets 
contraires à sa conscience et à l’utilité publique. 
Vingt mille babitans.de Paris signent une lettre 
à l’assemblée, dans laquelle ils blâment avec in- 
dignation les ejccès commis dans le palais du. roi, 
et en demandent le châtiment; dotantes les pro- 
vinces arrivent dès adresses dans lé. même seds. 
Enfin l’apçien général de 4 garde nationale pari- 
sienne , 1VL de Lu Fayette , quitta son arméeaît 
eut le courage de sé présenter seul p la bàrre , 
portant lés mêmes plaintes au - non! tle ses trom- 
pes. La modération qu’il montrait, l'avait déjà 
rendu odieux h la, J action. EUe le' punit de sa dé- 
marche en faisant brûler son effigie, p^r le peuplq. 
Il éprouva alors que la pratique' du plus saint 
des desioirs néûüt pas Sans inconvénient, Dé noncé 
par le député Ôuadet comme un autre Croimyell 
qui voulait donner des lois à l'assemblée, il fut 
proposé de le décréfçf. d’accusation,. if pe discus 7 
siou violente s’ùtabHt à ce taijef. «Trois cent trente* 
neuf vojx contre deûxceot viqjgt-*juatre.le décla- 
rèrent absolument irreprtdvensjbte^Dtfus le même 
temps ‘les. grenadiers de la. garde putiopale pro* 
posaiciU.au géncMid de leseondiéiç aux jacobins y 
et d’anéantir le foyer des agitations et des trou- 
bles de lfc France, On ne- sait çp qui. empêcha 
M. de La Fayette de se prêter à une ouverture 



' Pigiti Æ d-by-C^ocgle 



LOUIS XVI. 



3o5 



qui eût été le salut de la France. On suppose qu’il 
crut que ce parti non serait pas atterré., et que 
l’hydre subsisterait encore dans la majorité de 
l’assemblée. Mais le décret qui le délivra de l'ac- 
cusation prouvait le contraire; et la relaxation' 
des liens de la terreur y eût encore ajouté la ma- 
jorité des hommes bien intentionnés. 

Les jacobins ne plièrent pas dans cette circon- 
stance ; ils inondèrent la ville d’écrits et de pam- 
phlets, les uns plaisans , les autres pleins d’amer- 
tume contre la hardiesse du département, et 
contre l’indolence des législateurs qui la souf- 
fraient. Ils criaient que la patrie était en danger ; 
l’assemblée répétait ce cri d’alarme. Le roi parais- 
saitaussi , par des publications, partager la crainte 
commune. Pour l’augmenter, on répandait des 
nouvelles sinistres , que l’ennemi approchait., que 
nos armées fuyaient devant lui. « C’est une trahi- 
son dm tyran , s’écrie un orateur dans la tribune; 
c’est lui qui commande le déshonneur, qui dit è 
la nation : Je te défends de vaincre. » Il finit sa 
harangue séditieuse par cette, apostrophe au roi 
comme s’il était présent : « Homme que le seul 
amour du despotisme rend sensible , vous n’étes 
plus rien pour cette constitution que vous violez 
impunément, pour ce peuple que vous trahissez 
si lâchement. » C’était annoncer assez clairement 
la disposition à violer soi-même cette constitution 
dont on avait juré le maintien, et dont le pre- 
XIII ao 
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mier article était la stabilité de la monarchie. Le 
gant ainsi jeté ,' un autre orateur le ramasse., et 
propose d’établir une Convention nationale pour 
, examiner la conduite du roi, et soumettre sa per- 
sonne même à la rigueur d’un jugement. 

L’assemblée écoute, sans s’émouvoir; et l’apos- 
trophe et la proposition. Tout y était en confu- 
sion , point d’ordre, point de décence dans les 
délibérations; on se contrariait, on disputait avec 
opiniâtreté, il semblait qu’on fut près d’en venir 
aux mains. L’évêque constitutionnel de Lyon , 
nommé Lamourette , se lève et fait un discours si 
pathétique sur les avantages de la concorde et de 
l’union, que tous les législateurs s’emhrassent 
cordialement, et jurent de renoncer, les uns au 
républicanisme, les autres au système des deux 
chambres. Les jacobins de l’assemblée ne se refu- 
sèrent point au serment; mais le public qui, en 
France, rit volontiers dans les momens les plus 
C Sérieux , plaisanta sur le baiser & Amourette. 

Le roi profite de ce bon moment pour engager 
les législateurs à se serrer, pour ainsi dire, autour 
de la constitution, qui était la sauvegarde de sa 
couronüe. On convient d’une nouvelle fédération 
au Champ-de-Mars , où le maintien de la consti- 
tution est juré sur l’autel de la patrie ; mais la sus- 
pension du maire est levée par un décret ; il re- 
prend toute son autorité , et en même temps le 
projet de consommer l’entreprise du 20 juin, qui 
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n’avait pas été terminée au gré de sa faction. Lë 
vice de l’attaque dirigée contre le palais du roi 
.était de m’avoir pas mis k la tête de le populace 
un corps de troupes réglées qui inspirât de la har- 
diesse k ce ramas inexpérimenté , et qui essuyât 
le premier feu si on en venait k cette extrémité. 
On se corrigea pour une autre expédition , qui fut 
fixée au jour fatal qui devait décider du trône et 
du monarque. • ■ 

Le roi pouvait ignorer l’instant précis mar- 
qué par les séditieux pour une nouvelle tentative, 
et- les moyens qu’ils mettraient en œuvre pour 
mieux réussir; mais, quant k l’attaque même, 
tout le monde en était instruit, l^nt leur impu- 
dente audace dédaignait d’en faire un mystère ! 
Aussi le roi cherchait- il de son côté tous les 
moyens de la faire avorter. De toutes parts il 
appelait des conseils; mais, flottant entre tous, 
il ne se détermina pour aucun. H en chercha jus- 
qu’au sein même de l'assemblée, et il y rencon- 
tra des avis généreux qui l’eussent sauvé, suivant 
les apparences, en décidant pour lui les timjdes 
de la législature et de toute la France, où l’in- 
dignation contre le jacobinisme était au comble, 
et où le moindre signal d’énergie eût encouragé 
les faibles çf écrasé les factieux. On rapporte que 
M. de La Fayette offrit aussi au roi de le conduire 
k Compïègne; mais, soit prévention contre lui , 
ou souvenir des funestes journées d’octobre , dans 
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lesquelles la prévoyance dégénérai s’était si 
cruellement trouvée en défaut; soit enfin incon- 
vénieus péels ou manque de résolution , Louis 
refusa, et dès lors il fut livré sans ressource à 
toute la fatalité de sa destinée. 

Il s’était fôrmé dans le midi de la France des 
phalanges composées dlhommes accoutumés au 
meurtre et au brigandage , connus sous le nom 
de Marseillais , parce qu’ils avaient fait de Mar- 
seille ,1e centre de leur puissance, et qu’ils y 
dominaient par la terreur que leur férocité in- 
spirait. Aix et Arles avaient aussi éprouvé leur 
fureur; nués leur rage s’était surtout déployée 
coutre AvigpA qu’ils avaient contrainte, à force 
de massacres, à s’incorporer à la France. Ils pa- 
rurent aux chefs des anti-royalistes propres à as- 
surer le succès de leur complot. Ils les appelè- 
rent à Paris. Les frères et amis les reçurent ave.c 
des transports de joie. Bien traités, commodé- 
ment logés dans le faubourg Saint-Marceau, où 
demeurait celui qui devait être leur comman- 
dant, dès le lendemain de .leur arrivée ils se 
promènent dans les rues; sur un.de leurs dra- 
peaux étoit écrit, à bas le tyran-, sur l’autre, 
la sanction ou la mort. Un d’entre eux portait 
pour enseigne un cœur de veausa lignant au bout 
d’une pique. Il défdent avec un cbrtége dé popu- 
lace devant la barre de l’assemblée., ou ou leur 
accprde les honneurs de la séance, et. le maire 
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Pétiou,sùr de ne point courif de risque après cette 
démonstration de sa force , vient demander , de 
la part des sections de Paris, la déchéance du 
roi. La demande n’est ni repoussée ni accueillie. 
Pour hâter la décision, les jacobins forment un 
comité" d insurrection qui s’assemble successive- 
ment en différé ns lieux , sous prétexte de repas 
fraternels. Ou y prend des mesures pour assaillir 
le château; et afin de donner un motif à l'in- 
surrection, on répand le bruit que le roi Veut 
s’enfuir dè nouveau. 

Sur cette rumeur, la garde nationale est con- 
voquée par le maire et placée tant dans le Car- 
rousel qu’aux portes extérieures et sur les avenues 
du palais, afin disait-on, d’empêcher cette fuite. 
Mais le roi savait le motif secret de ces précau- 
tions , qui étaient de s’emparer de sa personne, 
et de pousser peut-être plus loin l’attentat, se- 
lon les circonstances. Au défaut de sa garde , qui 
lui avait été enlevée, il appelle auprès de lui 
plusieurs compagnies de Suisses. Toute Ajour- 
née du 9 et pendant la nuit du 10, les appai»- 
temens du château se remplissent de gentils- 
hommes et autres militaires empressés de té- 
moigner au roi leur fidélité dans ce moment dé- 
cisif. Dix-huit cents gardes nationaux, neüf cents 
Suisses et trois cents gentilshommes formaient sa 
défense. 

A cinq heures du matin le roi descend du chà- 



3io HISTOIRE DE FRANCE. 

teau , assigne àux Suisses leurs postes , passe en 
revue la garde nationale , cavalerie et infante- 
rie, est reçu dans les rangs par tous avec respect, 
par un grand nombre avec acclamation. Il rentre 
assez satisfait, et exhorte cette troupe de noblesse, 
qui l'environnait, de modérer son zèle; et , ■dans la 
crainte sans doute que ce rassemblement ne portât 
ombrage à la garde nationale , on remarqua qu’il 
ne recevait leurs offres de services qu’avec réserve; 

Vers les huit heures les Marseillais , auxquels 
s’étaient joints les Brcsfois , leurs dignes com- 
pagnons, tirés du bagne de Brest, comme les 
premiers étaient la plupart échappés des galères 
de Marseille, s’annoncent de loin par lés cris 
effraya ns que poussait la populace immense qui 
les suivait. La première garde à laquelle ils se 
présentent refuse le passage : ils insistent. Quel- 
ques coups sont tirés. Les brigands, qui croyaient 
ne devoir pas éprouver de résistance, se décon- 
certent ét reculent. Un ordre de charger, donné 
dans ce riioment, les aurait mis tous en fuite 
Le commandant général , M. Mandat, ancien 
officier aux gardes, avait cet ordre signé du maire 
Pétion; mais , au lieu d’en faire usage, appre- 
nant que la municipalité venait d’être chahgée , 
il court à l’Hôtel-de-Ville pour s’informer s’il n’y 
a pas aussi quelque changement dans la desti- 
nation de la garde nationale , et il est assassi- 
né sur les marches. 
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• La garde se trouve alors sans chef. Étonnée, etin- 
certaioe , elle laisse passenentre ses rangs des trou- 
pes d’hommes et de femmes qui se disent pétition* 
tiaires ,e t n’aller aujchâteau que pour présenter au 
roileurssuppliques. Pendant cette espèce d’armi- 
stice , les fuyards , n 'étant pas poursuivis , revien- 
nent et remplissent le Carrousel , où le Prussien 
Westerman , leur chef, les range en bataille. Le 
tumulte augmente. On se trouble dans le château; 
chacun dobne son avis : le roi écoute et ne prend 
.aucun parti. Dans ce moment de perplexité , le 
procureur-syndic du département, qui avait été 
appelé la nuit au château avec le maire de Paris 
pour êtreconsultésur la disposition des esprits , dit 
que la plus grande partie dé la garde nationale est 
décidée pour les insurgés; que le reste est douteux; 
qu’il est impossible que les Suisses , même avec 
le secours de la noblesse qui garnit le palais , 
armée seulement d’épées et de pistolets., résistp 
à l’impétuosité d’une populace immense, qui a 
à sa tête des furieux exercés au meurtre, fournis 
de fusils, de baïonnettes, traînant après elle des 
canons ; et que le seul parti à prendre pour la 
sûreté du roi et de sa famille est qu’ils se re- 
tirent dans lé sein de l’assemblée nationale. * 
Il parait que Louis , naturellement enclin aux 
résolutions mitoyenues, avait déjà médité cet 
expédient. La reiae. !j’y oppose avec vivacité. 
«Je me ferai plutôt, dit-elle douer aux murs 
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«lu château que d’en sortir! Allons , monsieur*, 
s’adressant au roi , en- lui présentant un pistolet, 
voilà le moment «le vous montrer. » Le roi garde 
lcsilence. Le procureur-syndic reprend la parole: 
« Vous voulez donc , madame , vous rendre cou- 
pable «le la mort du roi , de celle de votre fils , 
de votre fille > de la vôtre môme? vous voulez 
donc enfin voir périr tout ce qui vous est chef? 
«La reiue, frappée de ce terrible tableau, n’objecte 
plus rieu-, et accompagnée de son fils', de sa fille 
et de sa sœur ; elle suit tristement son époux vers, 
ce funeste asile. Gette noblesse rassemblée dans 
les appartemens voulait escorter le monarque: 
Jamais, s ecria-t-elle, jamais nous n 'abandonnerons 
le roi dans un si grand danger. Vous voulez donc 
le faire tuer? reprend le magistrat. La reine 
tourne sur eux ses yeux baignés de larmes. Res- 
tez , dit-elle , d’un ton affectueux; et elle ajoute, 
peut-être avec le pressentiment du contraire, nous 
reviendrons bientôt. . 

Le roi ayant quitté 1e château, les gardes na- 
tionaux et les gentilshommes accourus à sa défense 
le désertent les Suisses étaient prêts, à l’aban- 
donner. Des Marseillais s’approchant d’eux , sous 
prétexte de fraterniser, en attirent cinq dans leurs 
rangs, et les massacrent inhumainement, fin 
même temps un coup de pistolet tiré sur 1«» Suis- 
ses excite leur fureur; sur l’ordre de deux de leurs 
capitaines Turler* et Gaslelberg, ils font partir 
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des portes et des fenêtres un feu roulant , qui 
met en fuite cette multitude, non saus laisser sur 
la place beaucoup de morts et de blessés , et ils 
s’emparent des canons, des Marseillais. L’alarme 
pénètre dans l’assemblée; plusieurs membres en* 
tourenl le roi et le supplient de faire cesser, le 
carnage. Après tant de fautes qui accéléraient la 
chute du monarque, son sort n’était pourtant 
pas désespéré. Il lui restait encore une lueur.de 
salut dans le courage de ces braves étrangers., et 
la victç>ire qu’ils ramenaient h la cause de Louis 
pouvait même, sous quelques heures, lui recon- 
quérir son royaume et mettre ses ennemis à ses 
pieds. Mais toujours eSrnyé à la pensée de l’ef- 
fusion du sang de ses sujets , et toujours malheu- 
reux dans, ses mesures pour l’empêcher, Louis 
acheva de se livrer et d’anéantir sa dernière res- 
source, en envoyant l’ordre aux Suisses victorieux 
de quitter.le château , et de ne se permettre d’au- 
tre défense que celle qui serait nécessaire pour 
sauver leur vie sans ctlusion de sang. Celte res- 
triction est. aussitôt publiée; .elle enhardit les 
lâches qui fuyaient auparavant. Sûrs de ne cou- 
rir aucun risque, ils attaquent les Suisses. Ces 
braves soldats, fidèles à la discipline , ne se ser- 
vent de leurs^rmes que pour parer les coups. Ceux 
qui étaient dehors rentrent dans le château et s’y 
barricadent. On amènecontre eux du canon; ils 
sont foudroyés, dispersés, poursuivis avec 6char- 
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nement, tirés des endroits où ils 's’étaient ca- 
chés, et massacrés tant isolés que par bandes, 
avee tous les raffinemens d’une rage brutale. Leurs 
membres encore palpitans étaient traînés dans 
les rues et leurs têtes promenées an bout des pi- 
ques. Les femmes se montrèrent plus cruelles et 
plus féroces que les hommes. On en vit dépouil- 
ler l,es Suisses , les égorger , et faire trophée des 
mutilations auxquelles elles s’encourageaient ré- 
ciproquement. Le château fut pillé et ravagé sans 
profit pour les furieux , et pour le seul plaisir de 
détruire. On eut beaucoup de peine à éteindre le 
feu qu’ils avaient mis en plusieurs endroits. On 
estime à cinq ou six mille le nombre des victimes 
de cette journée. 

Le maire Pétion h’y parut pas. Le roi l’avait, 
fait appeler pendant la nuit pour tirer de lui 
des lumières sur l’entreprise, et l’on croit que 
ce fut dans ce moment qu’il donna , comme mal- 
gré lui , an commandant général de la garde 
nationale 1,’ordre de repousser la violence par la 
force. Plusieurs personnes opinaient assez sage- 
ment de le garder au château comme otage : mais 
il eut l’adresse de se faire demander h l’assemblée 
par les membres jacobins , ses amis , sous le pré- 
texte des’instruire par lui de l’état où se trouvait 
Paris. 11 s’en alla ensuite tranquillement chez lui, 
s’y fit renfermer par le conseil de la commune 
avec des gardes , poar le soustraire , disait-on , 
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aux assassins qui le cherchaient. On croit que ce 
fut afin qu’il be restât point de témoins de sa 
conduite ténébreuse et à double intention que 
le commandant général , qui seul pouvait en 
fournir la preuve, fut massacré. Le maire parut, 
à l’assemblée le soir, pénétré de chagrin , disait- 
il , de ce que ces différons incidens l’avaient em- 
pêche de remplir les devoirs de sa place dans 
cette circonstance périlleuse. Il avait en chemin 
arraché un malheureux filou à la fureur de la 
populace , qui par un contraste singulier l'acca- 
blait de coups. Jd l’amenait dans son carrosse 
pour le livrer à la justice. On le plaignit ; on 
loua son zèle dont U n’avait pas pu donner des 
preuves , et l’amour du premier magistrat de la 
ville pourle bon ordre fut exalté comme un acte 
héroïque de patriotisme. . 

Le roi et sa famille embarrassèrent d'abord 
l’assemblée , qui resta quelque temps en silence. 
Un membre le rontpit pour faire observer que 
la constitution ne permettait pas de délibérer en 
sa présence. On le pria de quitter la place qu’il 
avait prise à côté du prtisideht, et on le mit avec 
sa famille dans une tribune. Dans la soirée fut 
donné le fameux décret , dont les deux premiers 
article sont conçus en cës termes : i°. Le peuple 
français est iqvité à former un convention na- 
tionale. 3". Le chef du pouvoir exécutif est pro- 
visoirement suspendu de ses fonctions , jusqu’à 
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ce que la convention nationale ait prononcé pur 
les mesures quelle Croira pouvoir adopter pour 
assurèr la souveraineté du peuple, *le règne de 
la liberté et de l’égalité. Les ministres Servan, 
-Roland et Clavières’ furent rappelés au ntuttfa» 
tène , et on y lit entrer encore M. Monge pour 
la marine, Danton pour la justice, et Lebrun 
pour les affaires étrangères. Il fut aussi SU tué 
que le roi et’ sa famille habiteraient le palais du 
Luxembourg, et que la municipalité de Paris 
serait, sous sa responsabilité, chargée, de les 
garder ; mais elle représenta que les issues de 'ce 
palaiâétaient trop multipliées pour répondred’uu 
pareil dépôt, et, sur cetfe reniontrance, ilsfurent 
renfermés dans le Temple. * 

Nous avons lu pendant plusieurs années sur la 
porte du palais des Tuileries, cette espèce d’épita- 
phe : Le i o an ut la monarchie a été détruite* Ici 
par conséquent devrait se terminer le travail que 
nous nous sommes imposé dans notre préface, 
jusqu'à là foi, de la monarchie ; mais nous croyons 
que nous laisserions quelque chose à désirer, si 
nous ne Paissions connaitfe , du moins le plus 
succinctement qu’il sera possible , quel à été le 
sor t- du . niona rq ue. 

• Outre ses regrets sur le passé, ses. inquiétudes 
pour l’avenir, si Louis xvi a su dans sa prison ce 
qui se passait au dehors, sa vie de cinq mois a 
été un douloureux martyre. La frénésie 'du peu- 



Digitized by Google 



LOUIS XVI. 



3' 7 

p)e, ivre, pour ainsi .dire, du sang répandu, 
continuait : il abattit les statues de nos rois, 
relie même du bon , du brave , du populaire 
Henri. Des personnes de tout état furent em- 
prisonnées, et on établit un tribunal pour juger 
les crimés du io août, les arrêts de mort frap- 
pent, non les coupables , mais ceux qui avaient 
montré de l'attachement au roi : l'intendant de 
la liste civile , Delaporte , le major général des 
Suisses , Bachmann , et un journaliste royaliste, 
Durozoir eurent la tête tranchée. Des honneurs 
funèbres sont rendus, dans le jardin des Tui- 
leries, aux citoyens républicains qui avaient 
péri dans 1 $ mêlée du 10. L’inquisition la plus 
redoutable trouble les familles, et autorise à 
pénétrer dans les lieux les plus secrets des mai- 
sons pour découvrir les ■ royalistes , qui sont 
arrêtés en grand nombre , et jetés dans les pri- 
sons. Ainsi s’établissent les visites domiciliaires. 
Un orateur de la commune , Talljen , introduit 
à la barre de l'assemblée , annonce qu’e//e a 
réuni dans un même lieu les prêtres pertur- 
bateurs , et il ajoute ambigûment, que bientôt le 
solde la liberté sera délivré de leur présence. 

Ceprtdant la journée du 10 août avait décidé 
les puissances étrangères à défendre la cause 
royale plus efficacement que par des négociations 
ou des menaces, et Frédéric-Guillaume,. à la 
tête de cinquante mille Prussiens , de trente mille 
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Autrichiens, de sept mille Hes$o\s et de quinze 
mille émigrés, que commandait sous lui le duc 
de Brunswick, était entré le 19 août dans les 
plaines de la Champagne. Longwi s’était rendu 
le 23 , Verdun était investi , et l’espérance re- 
naissait. dans le cœur de3 royalistes. La même 
cause fit pénétrer Ja rage dans celui des anar- 
chistes. Le 2 septembre, au son du tocsin, et sur 
une proclamation rédigée par le procureur de la 
commune Manuel, une multitude effrénée est 
convoquée au Champ-de-Mars pour secourir Ver- 
dun. « Mais les plus dangereux ennemis ne sont 
pas devant cette place, représentent les émis- 
saires des factieux, ils sont dans les prisons d’où 
ils vont s’échapper pour égorger les femmes et 
les enfans des brave^ défenseurs de la patrie.» 
Egorgeons nous-mêmes les prisonniers , est le 
cri qui vole alors de bouche en bouche , et aussi- 
tôt ils marchent aux prisons, au couvent des 
Carmes et au séminaire de Saint-Firmin, où trois 
cents prêtres , destinés à être déportés, se trou- 
vaient renfermés. Ils sont impitoyablement mas- 
sacrés. Les tigres les poussaient dehors comme 
pour subir un jugement à la porte, et aussitôt 
des bourreaux apostés les assommaient*^ coups 
de haches ou de massues. La même cruauté 
s’exerçait dans les prisons, principalement à la 
Force et à l’abbaye Saint-Germain, sur les 
citoyens de tout état qu’on y avait renfermés à 
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la réquisition des jacobins de leurs sections. Le 
peuple, voyant passer leurs cadavres sanglans, 
entassés dans des charrettes .qui les menaient à 
des fosses creusées hors des murs , frémissai t 
d’horreur et tremblait. Les prisonniers d’Orléans 
sont appelés à Paris , sous prétexte d’être plus 
promptement jugés par le nouveau tribunal ré- 
volutionnaire :.à Versailles, on les tire des char- 
rettes qui les transportaient, au nombre de plus 
de soixante, et ils sont poignardés ou assommés 
sur la place. 

Pendant ces exécutions , les forcenés sans-cu- 
lottes (ainsi se faisaient-ils honneur de s’appeler) 
promenaient, au bout d’une pique la tête et le 
coeur de madame de Lamballe , princesse aima- 
ble, compagne ordinaire de la reine. Un des 
gardiens du malheureux Louis voulait le forcer 
d’approcher de la fenêtre de sa prison , pour con- 
templer cet affrenx spectacle ; un autre moins 
atroce l’en dispense- La municipalité de Paris ? 
par l'organe d'un de ses membres , vient avouer 
et justifier à l’assemblée législative ces grandes 
mesures , quelle dit avoir été nécessaires pour 
sauver la patrie. Un autre demande effrontément 
deux cent mille francs pour payer les assassins, 
et il ose ajouter : « S’il n’y a point d’argent , que 
l’on vende les bijoux de la couronne. » On trouva 
plus court et plus facile de les faire voler dans le 
Garde-Meuble. 
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L’assemblée législative ne dit mot : elle, trem- 
* blait elle-même et expirait d’ailleurs. La con- 
vention ‘était formée ,. composée, tant â Paris que 
dans les provinces, de membres cboisis entre les 
plus décidés républicains , que les jacobins in- 
diquèrent auxdépartemens. Ceux-ci n’étaient pas 
encore tous arrivés , lorsque les membres présens 
jugentà propos de ne les pas attendre. Au nombre 
de trois cent soixante-onze seulement, interpré • 
tant le vœu des troiscent soixante-quatorze autres 
députés qui formaient le complément de l'as- 
semblée, ils se constituent convention natio- 
nale dans une salle des Tuileries. Ils envoient 
au .Manège des commissaires qui disent sans 
préambule aux législateurs : Citoyens, la con- 
vention nationale est constituée. Nous venons 
de sa part vous annoncer qu elle va se rendre ici 
pour commencer ses séances. » Les législateurs 
se lèvent, vont au château complimenter les 
conventionnels. Ceux-cf marchent vers Ja salle 
du Manège; Pétion prend le fauteuil de prési- 
dent ; le secrétariat se forme de six membres 
dignes auxiliaires de l’ancien maire. Dès cette 
première séance, le 21 septembre 1792 j la 
royauté est déclarée abolie, et la république dé- 
crétée par acclamation '. Toutes les institutions 

1 Du lendemain 22 septembre 1792 commença l’ère répu- 
blicaine, quia duré jusqu 'an 1". janvier 1806. Les ans 2, 3 , 
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changent et sont ramenées à l’égalité 'républi- 
caine : les titres de monsieur et de madame sont 
proscrits, et l'ont place à ceux de citoyen et de 
citoyenne : enfin la convention se donne pour 
• garde une armée levée dans les départeniens. 

' A la nouvelle des évéuemens du 10 août, 
M. de La Fayette avait essayé de faire partager 
son indignation à l'armée qu'il commandait, et 
l’on croit que , s’il eût aussitôt marché sur Paris , 
peut-être y eut-il opéré une révolution. Le temps 
qu’il perdit à se concerter avec les départemens 
env.ironnans donna le temps à la séduction de faire 
des prosélytes. En même temps l’assemblée le dé- 
créta d’accusation, et nomma Dumonriez pour 
le remplacer. Quoiqu’il eût encore assez d’auto- 
rjté pour faire arrêter les députés chargés de lui 
‘ notifier sa destitution , il tarda peu k reconnaître 
qu’il n’y avait plus de sûreté pour lui au milieu 
de ses troupes. Atù|i le Ap d’août passa-t-il avec la 
majeure partie de son état-major sur le territoire 
étranger. Ils déclarèrent, en y arrivant 'qu’in- 
capables de résister à l’oppression de leur patrie 
ils avaient quitté le sol français, renonçant éga- 
lement et à combattre ses ennemis et à faire 



cause commune avec eux. 



A ce titre ils deman- 
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liaient ii être considérés comme simples voyageurs, 
et sollicitaient seulement la liberté du passage 
pour se rendre dans un pays neutre. Ds ne l’ob- \ 
tinrent pas, et, arrêtés près de Luxembourg, 
MM. de La Fayette, La Tour-Maubourg, Bu--', 
reaux de Puzy et Alexandre de Lamelh fuient 
enfermés d’abord à Wesel , puis à Magdebourg, _ 
et enlin à Olmutz , sans que les preuves d’atache- 
ment qu’ils avaient données à la cause du roi , 
depuis son retour de Varenues, pussent leur , 
faire trouver grâce devant les potentats aile- . 
mauds. La reconnaissance américaine allégea 
par des secours pécuniaires les rigueurs de 
la détention du général , et madame de La 
Fayette, après d’inutiles supplications pour 1 » 
taire cesser, ne put «ju’essayer de l’adoucir en 
obtenant au moins de la partager avec ses deux * 
tilles. Les fers de son mari et ceux de S6s compa- 
gnons d’infortune ne fu^nt rgmpus qu’à la tin 
de 1797, parla paix de Campo-Forniio. 

.j Le roi de Prusse avait pris Verdun le 3 sep- 
tembre- et s’avancait vers Saiute-iVlenehould. Il - 
ne restait pas une seule place forte entre lui et 
la capitale, dont il n’était pas à plus de quarante 
lieues; et la faible armée de Lukner , retirée sous * 
Ühâlons et dénuée de tout , n’était pas unob- 
stacle qui pût s'opposer à sa marche. Kieu donc ; . 
ne semblait devoir l'arrêter, lorsqu’on apprit - ’ 
avec étonnement que la réunion des gardes na- 
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tionaleset des troupes de ligne , sagement com- 
binée par Duniouriez à fîrandpré, avait jeté 
l’éponva nie parmi les vieux soldats de Frédéric; 
que ceux-ci avaient été battus à Valmy le ao sep- 
tembre, parle général Kellermann , et qu’enfin 
ils étaient en pleine -retraite , fatigués, et par la 
disette que faisaient naître autour deux les postes 
français détachés à cette fin , ainsi que les garni- 
sons deMontmédi, de Metz et deThionville, et 
plus encore par les maladies qu’un usage immo- 
déré des fruits malsains de la saison avait en- , 
gendrées parmi eux. Des opérations trop circon- 
spectes, alors qii’il fallait marcher en avant pour 
imprimer la terreur ; perpiirent aux Français 
de s’assurer de divers postes importaus tels que 
celui des Ilettes cl du défilé d’Argonneî Par 
cette manœuvre l’armée alliée se trouva confinée 
dans la Champagne-Pouilleuse, et /par l’impos- 
sibilité de s’v procurer des vivres , elle fut bien- 
tôt dans la nécessité d’évacuer le territoire de la . 
France. On a dit qu’un motif plus puissant avait 
occasioné celte marche rélrogade , et qu’elle était 

due h une invitation formelle de Louis xvi 

• • 

au monarque prussien; invitation qu avaient 
obtenue, ajoute-t-on, de l’âuguste prisonnier, 
Pétion, Manuel et Ker saint , qui lui garantissaient 
Il ce prix son existence et celle de sa famille. 
Mais comment auraient-ils pu la lui garantir? r 

Du momen t fie la retraite des Prussiens , les • 
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Français se débordèrent hors de leurs frontières. 
M. de Montesquiou s’empare de la Savoie; mais, 
destitué dans le même temps , il est obligé de 
fuir. Le général Auselme occupe Nice. M. de 
Guslines enlève de sou côté les places germani- 
ques sur le Rhin, emporte Mayence, et pénètre 
jusqu’à Francfort. Enlin Dumouriez , après avoir 
battu, le 6 novembre, à Jemmapes, près de 
Mous , le prince de Cobourg , inondait la Belgi- 
que et en chassait les Autrichiens qui , le mois 
précédent , avaient inutilement bombardé Lille. 
M. de Rochambeuu , qu’on ne voit pointagir , avait 
donné sa démission, et le maréchal de Luckner, 
qu’on suspectait, étaU tenu eu seconde ligne. 

Mais un plus grand intérêt absorbaiteu 1- rance 
celui de ces évéuemens militaires. Le roi avait 
été transféré dans les derniers jours d’octobredans 
la grosse tour du Temple , sous prétexte qu’il y 
serait plus en sûreté, contre l’irruption de la po- 
pulace , et de ce moment tout accès auprès des 
prisonniers fut interdit. Ici les événemens se 
pressent. IJn décret ordonne que le roi sera dé- 
sormais appelé Louis Capot. Merlin Thionville, 
qu’on dit avoir eu le projet de poignarder le roi 
dans la tribune inênie fie l'assemblée au 10 août, 
demande qu’il soit mis en jugement ; enfin un.- 
commission de vingt-quatre membres est char- 
gée de recevoir les dénonciations contre lui, et 
de compulser fies papiers remis par le ministre 
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Roland, et trouvés par lui au château, dans 
I épaisseur d une muraille fermée par une porte 
de fer, papiers à peu prés iusignifians J mais aux- 
guels une interprétation forcée donna des cou- 
leurs contre-révolutionnaires. IÜI$.- 

Ce lut le 6 novembre , jour même de la bataille 
de Jemmapes , que le rapport de la commission 
lut fait à la convention. Le lendemain , au nom 
du comité de législation', l’avocat toulousain 
Mailhe en fit un autre sur la mise en accusation 
• du monarque, ainsi que sur la forme de l’in- 
struction et du jugement ; la discussion sur cet 
important sujet fut remise au lundi suivant - no- 
vembre. 

Quelque voisins que nous soyons de ces évé- 
nemens, on peut dire que la postérité a déjà 
prononcé sur les juges déhontés du monarque ; 
et que ce serait insulter au bon sens , à la raison , 
à la justice, que d’essayer de justifier Louis des 
imputations calomnieuses dont ils le chargèrent 
comme accusateurs, puisqu’eux-mêmes se van- 
taient avec impudence d’avoir préparé les forfaits 
dont ils le rendaient responsable. Mais l’histoire 
n’en réclame pas moins quelques pages de leurs 
plaidoyers, parce qu’il est de son domaine de 
peindre les mœurs , et de fuire connaître en con- 
séquence jusqu à quel point la perversité humaine ' 
peut porter le déliré de la furenr , de l’injustice 
et de la déraison. 
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Dé le rapporteur Mailhe , au milieu même 
des ni mbres de cette assemblée qui avait préci- 
pité Louis du trône , au milieu des vociférations 
d’une multitude d'autres députés , nouveaux 
venus , qui n’ouvraient la bouche sur le monar- 
que que pour insulter îi sa personne et provoquer 
sa destruction, avait osé mentir à la conscience 
publique , en articulant que le roi ne pouvait dé- 
sirer des juges plus impartiaux que l’assemblée 
elle-même : mais celte assertion , cruellement déri- 
soire, était modérée, en comparaison de toutes , 
celles que devait applaudir encore l’eflroyable as- 
semblée. Sai n t-J ust, jeune hom me de vi ngt-q tia tre 
à vingt-cinq ans, « s’étonna de la barbarie d’uç 
siècle où ce fût quelque chose de religieux que de 
' juger un tyran, tandis que deux mille ans aupa- 
ravant César fut immolé en plein sénat sans au- 
tres formalités que trente coups de poignard, et 
sans autres lois que la liberté de Rome.... Louis 
doit être jugé, disait-il, pour le crime d’avoir 
été roi. C’est un de ces attentats que l’aveu- 
glement même- «le tout un peuple n<; saurait 
justilier. Ce peuple est criminel envers la 
nation par l’exemple qu’il a donné, et tous les 
hommes tiennent d’elle la mission secrets d’ex- 
terminer en tout pays la domination des rois. 
On ne peut régner innocemment la folie est 

trop évidente; Louis est un autre Catilina^ 

bâtez - vous de le juger; son meurtrier pourra 
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jurer , comme Cicéron , qu'il a sauvé la patrie. » 

U u autre, qui n’a parlé qu’eu cette, circons- 
tance , « trouve sa mission petite , d'être réduit II 
descendre de la hauteur des sublimes fonctions 
d’un représentant du peuple, pour s’occuper.... 
de quoi.... d’un roi , c’esi-k-dire , d’un tigre, d’un 
anthropophage ,-d un de ces êtres que l’humanité 
abhorre, que la raison repousse , et que la liberté 
exile à jamais de la terre des vivant. » 

« 11 lut roi , donc il fut coupable , dit Manuel; 
car les rois ont déshonoré les peuples. Dés I cu- 
fauce du monde , Homère a déposé contre les 
muugeursd hommes. Après qu’un Rousseau a paru 
sur la terre, quand toutes les nations se préparent 
li mettre bas les diadèmes , est-cc un roi de France 
qui espère couvrir ses forfaits par l’inviolnbité que 
lui dontie une constitution? Oh! le plus imbécile! 
si lu n’étais le plus méchant îles hommes, toi. 
qui avec lame de Tibère et lu stupide apathie 
de Claude , souriais au vœu que formait la fille 
des Césars : que la France n’eût qu’une tête 
pour la jeter sous la grillé d’un aigle. Oh! si j’a- 
vais pu te croire inviolable comme tous les re- 
pre.se nia us du peuple , ou je t’aurais poignardé 
comme Rrutus , ou je me serais tué comme Ca- 
ton. Ou ne doit pas vivre sous un homme comme 
toi , et ta vie est un argument contre la Provi- 
dence. » Manuel voulut cependant sincèrement 
sauver Louis xvi ; mais, comme tant d’autres qui 

• • * . * * , * 
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eurent la même intention , il avait trop vicié d’a- 
bord et trop exalté l’opinion par son exemple et 
‘par ses discours pour la pouvoir compiimer et 
diriger ensuite à sa volonté; et il ne lit que s’im- 
moler à la cause honorable qu’il embrassa trop 

* A ' 

tard. Secrétaire à l’époque du recensement des 
voix , il mit tout en usage pour conserver les jours 
de Louis, et faillit être assassiné par ses collègues. 
Le lendemain de la condamnation, il envoya sa 
démission , disant qu’il ne voulait point coopérer 
à une pareille injustice. Le même jour, et en an- 
nonçant les mêmes motifs, M. de Kersaint en fit 
autant; tous deux, peu après, furent envoyés à 
l’échafaud. 

La plupart deceux qui furent favorables au mo- 
narque^ue crurent pouvoir faire passer leur opi- 
.'nion qu’à la faveur des injures dont ils l’acca- 
blèrent. De ce nombre, les plus marquans furent 
l'abbé Fauchet et M. Mazuyer. Le premier pro- 
posait « que le tyran déchu fût condamné au sup- 
plice de \i\ re au milieu d’un peuple libre. » « Je 
demande, disait le second, queLouis le traUre soit 
condamné à mort; mais je ne veux pas qu’il meure. 
C’est le vœu des t aristocrates et des émigrés, parce 
qu’ils y gagneraient une minorité, une régence 
pour Monsieur, une lieutenance générale pour le 
comte d’Artois. Si, en abattant cette tête, toutes 
ces têtes scélérates tombaient, point de dilliculté; 
mais les tête* royales sont celles de l’hydre . cou- 
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pez-en uue, il en renaîtra une autre. Au lieu doue . 
île la couper , il faut la chasser. En coupant la tête 
du père , que ferons-nous de celle du tils ? Ah ! 
émigré, tel Françaisqui combattrait peut-être pour 
ce fils, ne fera rien pour le père. 11 n’en vaut pas la 
peine ; et tout le sang de cet honuneue vautpasune 
goutte de sang d’un bon citoyen que sa mort met- 
tra en péril. Je veux qu’on donne à toute 1 Europe 
un grand exemple, un exemple vivant, parlant, 
un exemple terrible ; je veux que Louis le traître 
dise à tous les peuples qu’il parcourra : Je fus un 
tyran imbécile et sanguinaire, docile aux fureurs 
d’une femme atroce, jouet des prêtres fanatiques de 

- ma cour et d’un vil ramas de prétendus grands 
seigneurs fripons et scélérats. J ai voulu opprimer 

une nation généreuseet magnanime; elle s est levée 

tout entière.Trop lière, trop forte pourmeredou- 
• ter , elle m’a chassé ignominieusement , et je luis 
de son sein , chargé d’opprobre et d exécration. » 
Mais , ô instabilité de la frêle et inconséquent*; 
humanité ! ce même homme qui vota avec cou- 
rage , suivant l’opinion qu’il avait émise , ayant 
vu prévaloir la peine de mort , vota eusuite pour 
qu’il n’y eût pas de sursis. 

MM. Laiijuinais , Camus, Thomas l’ay.ne, Ker- 
saint, opinèrent dans le même sens, mais eu se 
respectant davantage. Camus même eut le cou- 
rage de donner quelques éloges à l infortune cap- 
tif. Nul d’ailleurs n’eut-celui de le déclarer inno- 
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eent; et les plus hardis, au nombre de sept à huit, 
savoir : Ëaraillon et Lafont de la Creuse , Moris- 
son de la Vendée, Henri Larivièreet Loipontdu 
Calvados , Lalande de la Meurthe , Valadi de l’A- 
veyron , et Vandelaincour de la Haute-Marne, 
frrent ceux qui osèrent se récuser comme ineom- 
pétens à juger le mounrque , etqui, par une délica- 
tesse inopportune , le privèrent ainsi des suffrages 
qu’ils auraient pn lui donner. 

Tous ceux , au reste, qui l’attaquèrent, ne pous- 
sèrent pas l’inconséquence au même degré, et 
quelques-uns même mirent de l’art dans leur 
agression , et un url spécieux. Ils avouèrent les 
principes constitutionnels sur lesquels se fondait 
l’inviolabilité du prince-; mais ils s’elïorcèreui 
d’en détourner l’application , et d’en tirer des 
conséquences opposées au sens naturel qu’ils pré- 
sentaient. Entre cèux qui s’abandonnèrent à cette 
dialectique tortueuse , on distingua surtout Con- 
dorcet, qui mit tous ses soins à faire prévaloir 
une distinction fictive et cruelle entre le monar- 
que et l’honune privé, et par laquelle , en absol- 
vant le premier , suivant la charte constitution- 
nelle, il livrait le second, c’est-à-dire, la personne 
réelle , à toute la vindicte des lois particulières. 
Cependant , en qualité de philosophe , il ne vota 
point la mort qui dérogeait à ses systèmes; mais, 
en jugeant que l’accusé en était digne , il le livra 
à la condamnation des consciences moins timo- 
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• rées , en qui une opinion philanthropique ne 
pouvait faire naître des scrupules. 

La réponse à toutes ces arguties , et celle qui 
fit briller plus éminemment l’innocence du mo- 
narque, fut le discours même du tigre le plus 
altéré de son sang. « 11 n’y a point de procès à 
faire , s’écriait Robespierre, Louis n’est point un 
. accusé : vous n’êtes et ne pouvez être que des hom- 
mes d’état. Vous n’avez point une sentence îi ren- 
dre pour ou contre un homme , mais une mesure 
de salut public à prendre, un acte de providence 
national è exercer. Louis fut roi , et il a été dé- 
trôné. Dénonçant le peuple français comme re- 
belle , il a appelé pour le châtier les armes des 
tyrans scs confrères ; la victoire et le peuple ont 
décidé que lui seul était rebelle. Proposer è pré- 
sent de faire le procès à Louis , c’est mettre $on 
crime en problème. C’est un pas rétrograde vers 
le despotisme, c’est une idée contre-révolution- 
naire. En effet, si Louis peut être l’pbjet d’un 
procès , il peut être absous , il peut être innocent. 
Que dis je ? il est présumé l’être jusqu’à ce qu’il 
. . soit jugé. Et si Louis est innocent, tous les dé- 
fenseurs de la liberté deviennent des calomnia- 
teurs. Les rebelles étaient les amis de la vérité et 
les défenseurs de l’innocence opprimée. La dé- 
tention de Louis est une vexation injuste. Les fé- 
dérés, le peuple de Paris , tous les patriotes de 
l’empire français sont des coupables. 
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,» Vous vous laissez abuser par de fausses no- 
tions. Les peuples ue jugent poiut comme les 
cours judiciaires; ils ne rendent puiut de sen- 
tences , ils lancent la foudre , ils ne condam- 
nent point les rois , ils les replongent dans le néant. 
On invoque la constitution en faveur du tyran. 

J ajouteaux répliques qui ont été faites à cet argu- 
ment, que la constitution vous défendait tout ce. 
que vous avez fait. S’il ne pouvait être puni que 
de la déchéance , vous n’aviez point le droit de 
le retenir en prison, il a celui de vous deman- 
der son élargissement. La constitution vous con- 
damne, vous n’avez plus qu’à aller vous jeter 
aux pieds de Louis xvi , et à implorer sa clé- 



mence 






» Pour moi, ajoutait-il avéc une hypocrite hu- 
manité , j’abhorre la peine de mort prodiguée par 
vos lois , et je n’ai pour Louis ni amour ni haine; 
je ne hais que ses forfaits. J’ài demandé l’abo- 
lition de la peine de mort à l'assemblée, que 
vous nommez encore constituante , et ce n’est 
pas ma faute si les premiers principes de la 
raison lui ont paru des hérésies morales et politi- 
ques. Oiyi , la peine de mort est un crime, quand 
ellen’est pas nécessaire à la sûreté du corps social. 
Or, dans le cas des délits ordinaires , la société 
peut toujours mettre le coupable dans l’impuis- 
sance de lui nuire. Mais un roi détrôné au milieu 
d’une révolution qui u’csl pas cimentée , un roi 
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dont le uom seul attire le fléau de la guerre, ni» 

la prison ni l’exil .ne peuvent. rendre sou exis- 
stence au bonlieur public. Je prononce donc à re- 
gret cette fatale vérité.... Mais Louis doit mourir, 
parce qu’il faut que la patrie vive. La générosité 
dont on vous flatte ressemblerait trop à celle 
d’urie société de brigands qui se partagent des 
dépouilles. » 

Ainsi , il n’était pas véritablement question 
de savoir si le prince était coupable ou non , 
mais si sa vie ou sa mort importait aux projets 
et à la sûreté de quelques scélérats. Robespierre , 
en osant mettre ouvertement de côté toute con- 
sidération de justice , devait soulever l’indigna- 
tion générale , ou. tout glacer de terreur. Ce fut ce 
dernier sentiment qui préval ut sur toutes les âmes. 

Il l’imprima profondément surtout dans le cœur 
de ces factieux girondins , qui se croyaient des 
hommes d’état , et qui , en provoquant la journée 
coupable du 10 août, donnèrent l’essor aux massa- 
creurs de septembre, encore plus médians qu’eux. 
En vain ils invoquèrent l’ôrdre, après avoir donné 
cours eux-mêmes aux violences les plus criautes ; 
leur influence s'était évanouie, et, quoique des 
principes plus modérés leur conservassent en- 
core la majorité dans la convention , la domina- 
tion de la commune et des brigands quelle faisait 
agir annihilait leurs résolutions. Four regagner 
la popularité qu’ils avaient perdue’, vainement 
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ils recoururent uux moyens pervers qui seuls 
pouvaient capter jdors une populace féroce; mais 
ni la déportation des Bourbons non détenus qu’ils 
firent décréter ; ni la peine de mort qui fut por- 
tée à leur sollicitation contre les émigrés et les 
fauteurs du royalisme, ne purent la leur rendre; 
ils 11 e firent que diminuer par-là le nombre déjà 
rare de leurs défenseurs , en détachant de leur 
cause ceux qui se seraient encore pressés autour 
d’eux comme partisans au moins d’un ordre so- 
cial. Tout aussi infructueusement ils livrèrent ce 
roi , qu’ils avaient voulu détrôner, mais qu’ils ne 
voulaient point perdre. Après avoir démontré 
l’inutilité ou le danger de sa condamnation, la 
plupart d’entre eux votèrent contre lui. Jls don- 
nèrent à ses ennemis la majorité dps voix qu’ils 
n’avaient pas , et par ce nouvel acte de faiblesse 
ils s'enlacèrent de plus en plus eux-mêmes <ft|ns 
les filets de leurs implacables adversaires. -• «v*.. 

La liircle la discussion amena le décret du 3 dé- 
cembre , par lequel la convention , au mépris des 
préventions haineuses solennellement manifestées 
dans son sein contre Louis, osa se constituer son 
juge. Uoliespierre proposait qu’elie le condamnât 
sur-le-champ à mort, en vertu d’une insurrection; 
mais l’hvpocrisie voulut y mettre des formes qui 
ne trompèrent personne. J,e 6 , une commission 
lut chargée de dresser l’acte d’ascusation , et le 
mémo jour il lut décrété que Louis subirait un 
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interrogatoire à la barre tle l’assemblée. Le 1 1 il 
y fut amené ; il v parut avec une contenante 
ferme et modeste. Il n’était prévenu sur aucun 
des griefs qu’on devait lui objecter , et il répondit 
néanmoins avec beaucoup de clarté et de discer- 
nement ; surtout avec beaucoup de calme et de 

, fl" . 

Le roi demanda alors des conseils pour discu- 
ter les charges et y répondre , et ce ne fut pas 
saus de nombreuses contradictions que Pétion lui 
fit accorder une grâce que les nouvelles lois ac- 
cordaient à tous les accusés, et qui 11e «levait rien 
changer d’ailleurs à son sort. Louis fit choix dès 
lors des deux constituants Tronchet et Target, 
comme «levant avoir Tun et l’autre une connais- 
sance plus parfaite «le cette constitution sur la- 
quelle il croyait devoir faire reposer sa défense. Le 
dernier refusa et se couvrit d’opprobre aux veux 
mêmes des ennemis du prince. M. de Malesher- 
bes sollicita aussitôt «le le remplacer: «< J’ai été 
honoré de la faveur du roi pendant sa prospérité,. • 
dit-il je ne dois pas l’abandonner dans son mal- 
heur. » La convention l’agréa ; et quel«|ucs jours 
après elle consentit encore à ce que les «leux dé- 
fenseurs s’adjoignissent M. Desèze , jeune avocat 
au parlement de Bordeaux . plus en état qu’eux- 
mêmes de porter la parole. 1*# - , 

Le 26 décembre i jour fixé par la convenlion •' 
pour entendre la défense du roi, M. de Desèze 
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lut son plaidoyer. Ses raisons étaient péremp- 
toires : niais des esprits faux , prévenus , fana- 
tiques et cruels , déterminés d’avance dans leur 
opinion coupable, n’en devaient pas être ébran- 
lés , non plus que des paroles touchantes que le * - 

monarque y ajouta. «On vient de vous exposer ' 
mes moyens de défense , dit-il , je ne les renou- 
vellerai point, en vous parlant peut-être pour la ’ 
dernière fois. Je vous déclare que ma conscience 
ne me reproche rien , et que mes détèuseurs ne 
vous ont dit que la vérité. Je n’ai jamais craint que 
ma conduite fût examinée publiquemeut; mais 
mon cœur est déchiré de trouver dans l’acte d’ac- 
cusation l’imputation d’avoir voulu faire répan- 
dre le sang du peuple, et surtout que les mal- 
heurs du i o août me soient attribués. J’avoue 
que les preuves multipliées que.javais données 
daus tous les temps de mon amour pour le peu- 
ple, et la manière dont je m étais conduit, me 
paraissaient devoir prouver que je craignais peu 
de m’exposer pour épargner son saug, et éloi- 
gner à jamais de moi une pareille imputation. « 

L’air pénétre de Louis, sa douceur, ia vérité 
qui s exprimait par sa bouche, sans récrimina- 
tions et sans reproches , touchaient une partie de 
l’assemblée; elle paraissait incliner à suspendre 
le jugement,, et à tlécrétcr qu’il suliisait de pren- 
dre des mesures de précaution jusqu’à ce que la 

nation eût émis son vœu sur le sort du prison- 

ë • .* 
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nier; mais les plus outrés jacobins se précipitent 
au bureau , menacent , usent même de violence , 
et font décider que toute affaire cessante le juge- 
ment sera poursuivi jusqu’à décision définitive. 

Robespierre et ses adhérens Voulaient même 
qu’on allât immédiatement aux voix , lorsque le 
député Salles, le même qui, après le 20 juin, 
s’était élevé dans la constituante contre la dé- 
chéance , émit l’opinion dè l’appel au peuple du 
jugement de la convention. Il y eut une forte op- 
position à ce qu’elle fût discutée. Les girondins, 
qui faisaient pencher la balance du côté où ils se 
portaient , firent cependant décréter qu’il en se- 
rait délibéré : mais , malgré l’éloquence de Ver- 
gniaux qui défendit l’appel avec chaleur, après 
avoir eu le pouvoir de forcer l’assemblée à la dis- 
cussion , ils n’çurent ni le courage ni la ténacité 
nécessaires pour faire triompher la cause de la 
justice. 

1793. — Toutes les discussions furent fermées 
le 7 janvier. Le lendemain le ministre des rela- 
tions extérieures fit, part à la convention d’une 
supplique du roi d’Espagne pour obtenir la vie 
du roi. Si elle lui était accordée, le monarque 
prenait l’engagement de ne coopérer en aucune 
manière à la coalition des puissances liguées con- 
tre la France. La convention passa à l’ordre du 
jour. Le ministre avait tenté lui-même à ce sujet 
une négociation avec la Prusse et l’Autriche, 
XIII. 12 
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auxquelles il demandait la reconnaissance de la 
république. La rapidité de l’instruction d’une 
part, et la lenteur des réponses de l’autre, ren- 
dirent cette démarche inutile. 

Enfin le i5 janvier la convention commença à 
aller aux voix sur la Série des questions quelle 
s’était fait présenter pour décider de cette cause 
importante. C’étaient les suivantes : i\ Louis Ca- 
pet est-il coupable? 2«. y aura-t-il appel au peu- 
ple ? 3®. quelle peine doit être infligée ? L’affir- 
niativé fut décidée sur la première question , à la 
majorité de 6g3 voix sur 7 1 9. Huit s’étaient récu- 
sés; dix-huit avaient opiné avec restriction; pas 
un seul n’avait osé prononcer l innocenoe. Sur la 
seconde question , la négative prévalut à la ma- 
jorité de 424 voix. Enfin le 17, après une séance 
de trente-six heures et un tumulte impossible à 
décrire, Louis fut condamné à mort, à la majo- 
rité de 366 voix sur 721, c’est-à-dire à la majorité 
de 5 voix. Le duc d’Orléans qui , pour son mal- 
heur et celui du monarque, n’avait pas été com- 
pris dans la déportation décrétée contre les Bour- 
bons , parce que les anarchistes croyaient en avoir 
encore besoin , acheva de cpmuler l’horreur sur 
lui en votant la mort , et en entranfainsi pour un 
cinquième dans la faible majorité qui fixa le sort 
funeste de Louis '. Plusieurs girondins, comme 

H périt p»r le même supplice le 6 novembre 1793. 
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on l’ü-déjà observé, en votant eontradictoicç- 
ment à l’opinion qu’ils avaient émise , donnèrent 
aux jacobins, leurs ennemis personnels, la ma- 
jorité qui leur manquait ; et , quoique cette 
épreuve même dût les avertir de leur force , iîs 
n’en usèrent pas pour profiter de la dernière res- 
source du sursis qui fut proposé le 19, et qui, 
pour la négative, eut encore plus de voix que la 
condamnation même, puisque sur 690 votans, 
38 o le rejetèrent. Déchus de tout espoir dé sous- 
traire le monarque k son malheureux sort, ils 
mirent une pitié mal entendue à lui abréger au 
moins la pénible attente de la mort qui devait le 
frapper, et votèrent pour que l’exécution eût lieu 
dans les vingt-quatre heures. La sentence était 
conçue en ces' termes : « La convention nationale 
déclare Louis Gapet, dernier roi des Français, 
coupable de conspiration contre la liberté de la 
nation , et d’attentats contre la sûreté générale 
de l’état; elle décrète que Louis Capet subira la 
peine de mort; déclare nul l’acte de Louis Capet , 
apporté à la barre par ses conseils, qualifié d’ap- 
pel à la nation du jugement contre lui rendu par- 
la convention; défend à qui que ce soit d’y don- 
ner aucune Suite, à peine d’être poursuivi et puni 
comme coupable d’attentat contre là sûreté gé- 
nérale de la république. » 

Le 20 janvier le décret fut communiqué au roi 
par le ministre de la justice. M. de Malesherbes 
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avait déjà instruit le monarque de la fatale dé- 
cision , et dans ce momeut Louis parut plus af- 
fecté de la douleur du vieillard que du sort même 
qui l’attendait. Cependant, en l’apprenant, il 
ne put s’empêcher de s’écrier: «O mon Dieu! 
était-ce donc là le prix que je devais attendre de 
tous mes sacrifices? N’avais-je pas tout tenté pour 
le bonheur des Français? » Après avoir écouté 
sans altération la lecture du procès-verbal de la 
convention, qui fut faite d’une voix mal assurée 
par le secrétaire du. conseil Grouvclle, il remit 
au ministre un écrit par lequel il demandait à la 
convention un sursis de trois jours pour se pré- 
parer à la mort , la liberté de voir sa famille , de 
laquelle il était séparé depuis le 16 décembre, et 
la faculté de mander librement le confesseur qui 
lüi conviendrait. Les deux derniers points seule- 
ment lui furent accordés : avide de son sang , la 
convention passa à l’ordre du jour sur le premier. 

« A huit heures et demie du soir ( rapporte le 
fidèle Cléry, valet de chambre du roi, témoin et 
historien de ses souffrances pendant les cinq mois 
de sa détention au temple), la reine parut la 
première, tenant son lils par la main; Ma- 
dame Royale et madame Élisabeth la suivaient. 
Tous se précipitèrent dans les bras du roi. Un 
hiorne silence régna pendant quelques minutes, 
et né fut interrompu que par des sanglots. Ils 
passèrent dans une salle destinée à leur entre- 
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vue , et où ils pouvaient être observés par un vi- 
trage. Le roi s’assit, ayant la reine à sa gauche, 
madame Élisabeth et Madame Royale presque 
eu face. Le jeune prince resta debout entre les 
jambes du roi. Tous étaient penchés vers lui et 
le tenaient souvent embrassé. On voyait seule- 
ment qu’après chaque phrase du roi les sanglots 
des princesses redoublaient, duraient quelques 
minutes, et qu’ensuite le roi recommençait à par- 
ler. Il fut aisé de juger, d’aprè^eurs mouvemens, 
que lui-même leur avait appris sa condamnation. 
Cette scène de douleur dura sept quarts d’hçure, 
pendant lesquels il fut impossible de rien enten- 
dre. A dix heures un quart le roi se leva le pre- 
mier. Ils semblaient vouloir' le retenir: «Je vous 
assure , leur dit le roi , que je vous verrai demain 
à huitheures, » et en même temps il leur dit adieu, 
mais d’une manière si expressive que les sanglots 
redoublèrent. Madame'Royale s’évanouit. » 

Après cette scène déchirante , il s’entretint ave.- 
son confesseur, M- Edgewortli de Firmont, de la 
journée du lendemain , et lui témoigna le désir 
d’entendre la messe et d’y communier. Il fallut 
Encore négocier avec les municipaux pour avoir 
des hosties , qu’ils refusèrent d’abord , sous pré- 
texte qu’elles pourraient être empoisonnées. Le 
roi fit alors sa confession, après laquelle l’abbé 
Edgeworth, qui remarquait sa fatigue, l’invita à 
prendre quelque repos. Il dormit cinq heures. 
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se leva à six ; et, pendant que Cléry préparait un 
autel, il s’entretint avec l’abbé. «Que je suis hetf- 
reux, lui disait-il , d’avoir conservé mes prin- 
cipes de religion ! Où en serais-je , en ce moment, 
si Dieu ne m’avait pas fait cette grâce? » Il en- 
tendit la messe , reçut la communion avec les sen- 
timens de consolation que la religion inspire, et 
rentra ensuite dans son cabinet. S’adressant alors 
h Cléry : « Mon cher Cléry, lui dit-il , je suis cQn 1 - 
tent de vos soin^ » et il ajouta, après l'avoir 
chargé de ses adieux pour la reine , pour sa sœur 
et pour ses enfans : « Je vais demander que vous 
restiez auprès de mon fils. Un jour peut-être il 
pourra récompenser votre zèle. — Ah ! mon maî- 
tre ! Ah ! mon roi ! lui répondit Cléry prosterné 
à scs pieds , si mon dévouement , si mon zèle et 
mes soins ont pu vous être agréables , la seule ré- 
coriipense que je désire, c’est de recevoir votre 
bénédiction; ne la refusez pas au dernier des 
Français resté près de vous. » Le roi la lui donna 
avec bonté, et lui dit en lç relevant : «Faites-en • 
part à toutes les personnes qui me sont attachées. » 

A neuf heures «précises le général San terre , 
suivi de gendarntes , entra chez le roi. «Vous ve-* 
nez me chercher?» leur dit-il. «Oui, » répondit 
sèchement Santerre. Louis passa alors un instant 
près de Son confessèur, et , se jetant à ses genoux : 
«Tout est consommé, lui dit -il, donnez -moi 
votre bénédiction. » Mais l’abbé Edgeworth vou- 
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lut l’accompagner jusqu’à l’échafaud, et pénétra 
le roi de reconnaissance par cet acte de dévoue- 
ment. Louis offrit alors son testament au muni- 
cipal Jacques Roux, pour le remettre à la reine 
et à la-commune : «Cela ne me regarde point, 
répondit cette bête féroce , je ne suis chargé que 
de vous conduire à l’échafaud.» Un autre.com- 
missaire l’accepta. Un' carrosse de place atten- 
dit le roi dans la cour il en prit le fond avec 
l’abbé Edgeworth ; deux gendarmes s'assirent sur 
le devant. Le bréviaire de l’abbé sur lequel Louis 
eut toujours les yeux , lui déroba le spectacle de 
leurs sinistres regards. 

• Arrivé à la place Louis xv, entre les Tuileries 
et les Champs-Elysées , place que l’on avait inar- 
quée pour le lieu de son supplice , en souvenir 
des malheurs dont elle avait été le théâtre à l’é- 
poque de son mariage., il mit pied à terre au bas 
de l’échafaud , et recommanda son confesseur aux 
gendarmes. Il ôt^ lui-même son habit , et ses 
mains furent aussitôt saisies par les bourreaux , 
pour être liées. Il ne s’attendait pas à cette vio- 
lence , et il essqya de la repousser. «Sire , lui dit 
l’abbé Edgeworth , c’est un trait de plus de res- 
semblancè entre votre majesté et le Dieu qui va 
être sa récompense. » Alors il les présenta lui- 
même, et monta ensuite d’un pas ferme .sur- 
l'échafaud. *Ce fut dans ce moment que l’abbé 
Edgeworth lui adressa ces sublimes et con- 
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solantes paroles : Fils de saint LouÂs, montez 
au ciel. 

Le roi se tourna alors vers le peuple , ou plu- 
tôt vers la force armée qui ressemplissait la place, 
et d’une voix forte il s’écria : «Français, je meurs 
innocent de tous les crimes qu’on m’a imputés. Je 
pardonne à mes ennemis, et je prie Dieu qu’il 
leur pardonne. Je souhaite que ma moe^...» 11 
ne put en dire davantage , un roulement ordonné 
par Santerre étouffa sa voix. Dans l’impossibilité 
de continuel - , il se résigne à la tliort, et s’aban- 
donne aux bourreaux. A dix heures un quart sa 
tête tombe , et la foule s’écoule en silence. 

Louisxvi était âgé de trente-huit ans,ét en avait 
régoé dix-huit. La postérité ne le jugera pas sur 
le témoignage des écrits que les factions enfan- 
tent dans les temps de révolution. Loin d’ôtre ty- 
ran, il était bon ,*humain , et désirait sincèrement 
procurer fe bonheur du peuple. Sa conscience lui 
disait qu’il devaitêtre aimé. J u jqu’à la fin il se flatta 
que son caractère de bonté reconnu prévaudrait 
sur la méchanceté de ses ennemis. Echappé plu- 
sieurs fois à leur fureurà force de condescendance, 
il crut encçre le 10 août triompher de leurs ef- 
forts en cédant. Celte persuasion le détermina à 
ne point employer contre la violence la force de 
la garde nationale qui penchait pour lui. Impru- 
demment il se retira dans l’assemblée législative, 
trop pleine*de gens qui crurent ne pouvoir éviter 
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que par sa mort la punition de leurs excès. Louis 
était très-religieux, bon mari, bon père*, excellent 
maître. 11 aimait la lecture et avait des connais- 
sances; mais, avec beaucoup de bon sens , dans les 
occasion importantes il était timide et irrésolu; 
et , s’if avait le courage de réflexion , il manquait 
du courage d’intrépidité qui plaît aux Français. 

« Aussi religieux que Louis ix, disait M. de Ma- 
lesherbes à l’abbé Edgeworth, immédiatement 
après la catastrophe de Louis xvi ; aussi juste que 
Louis xn , et aussi bon que Henri iv, il n’avait 
aucun de leurs défauts. Ses plus grands torts, ses 
seuls torts, c’est de nous avoir trop aimés; de 
s’être trop considéré comme notre père, et pas 
assez comme notre roi; et d’avoir attaché son 
bonheur à nous rendre heureux , plus que nous 
u’étions susceptibles de l’être. Mais tous ces torts 
appartenaient à ses vertus , au Iteu que les nôtres 
sont la suite de nos vices et de cette fausse philo- 
sophie dont j’di moi-même été la dupe, et qui a 
creusé l’abime effroyable qui nous dévorera tous. 
C’est elle qui , par une magie inconcevable , a fas- 
ciné les yeux de la nation , au point de lui faire 
sacrifier, au fantôme de la liberté politique , la 
réalité de la liberté sociale quelle avait en par- 
tage, et dont elle jouissait, sous t«us les rapports, 
■avec plus d’étendue qu'aucune autre nation.» 
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Au nom de U Très-Sainte Trinité, duPère, du Fils et'du 
Saint-Esprit, -aujourd’hui a 5 *. jour de décembre i ygu , moi, 
Lotus xvi e . du nom, roi de France, étant depuis plus de 
quatre mois enfermé avec ma famille dans la tour'du Temple, 
à Paris , par ceux qui étaient mes sujets , et, privé de toutes 
communications quelconques, même depuis le 1 1 du cou- 
rant, avec ma famille;, de plus, impliqué dans un procès 
dont il est impossible de prévoir l’issne à cause des passions 
des hommes , et dont on ne trouve aucun prétexte ni moyen 
dans aucune loi existante , n’ayant que Dieu pour témoin de 
mes pensées et auquel je puis m’adresser ; 

Je déclare ici, en sa présence, mes dernières volontés et 
mes sentimens. * 

Je laisse mon âme à Dieu , ■ mon Créateur ; je le prie de la 
recevoir dans sa miséricorde , de ne pas la juger d’après ses 
mérites , mais par ceux de Notre-Seigneur Jésus-Christ , qni 
s'est offert en sacrifice à Dieu son père, pour nous autres 
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homme», quelque endurci» que nou* fussions^ «1 moi le 
premier. 

Je meurs dans l’union de notre sainte mère l'église catho- 
lique , apostolique et romaine , qui tient ses pouvoirs par "une 

succession non interrompue de saint Pierre, auquel Jésus- 

• • 

Chnst les avait confiés ; je crois fermement et je confesse tout 
ce qui est contenuadans le symbole et les. commandemens de 
Dieu et de l'Eglise , Jes sacremens et les mystères, tels que 
1 église catholique les enseigne et les a toujours enseignés. Je 
n ai jamais prétendu me rendre jqge dans les différentes ma- 
niérés d’cxplitjuer les dogmes qui déchirent l’église de Jésua- 
Christ; mais je m’en suis* rapporté et m’en rapporterai tou- 
jours , si Dieu m’accorde la vie , aux décisions que les supé- 
rieurs ecclésiastiques , unis à la sainte église catholique , don- 
nent et donheront, conformément à la discipline de l'église , 
suivie depuis Jçpus-tihrist. 

Je plains de tout mon coeur nos frères qui peuvent être 
dans l’erreur; mais je ne prétends pas les juger, et je ne les 
aime pas moins tous en Jésus-Christ, suivant ce que la cha- 
rité chrétienne nous enseigna, et je prie Dieu de me par- 
donner tous mes péchés; j’ai, cherché à les connaître scru- 
puleusement , à les détester, à m'humilier en sa présence ; ne 
pouvant me servir du ministère d’un prêtre catholique , -je prie 
Dieu de*recevoir la confession que je lui en ai faite , et sur- 
tout, le repentir profond que j’ai d’avoir mis mon nom (quoi- 
que cela fût contre ma volonté ) à des actes qui peuvent être 
contraires à la discipline et à la croyance de l’église catholique , 
à laquelle je suis toujours resté sincèrement uni de cœur. Ja 
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prie Dieu de recevoir la ferme résolution où je suis, s’il m’ac- 
corde la vie , de me servir, aussitôt que je le pourrai , du mi- 
nistère d’un prêtre catholique , pour m’accuser de tous mes 
péchés et recevoir le sacrement de pénitence. 

Je prie tous ceux que je pourrais avoir offensés par inad- 
vertance (car je ne me rappelle pas d’avoir fait sciemment 
aucune offense à personne), ou ceux à quij’aurais.pu donner 
de mauvais exemples ou des scandales , de me pardonner le 
mal qu'ils croient que je peux leur avoir fait. 

Je prie tous ceux qui ont de la charité d'unir leurs prières 
aux miennes pour obtenir de Dieu le pardon de mes péchés. 

Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui se sont faits 
mes ennemis, sans que je leur en aie donné aucun sujet, 
et je prie Dieu de leur pardonner, de même qu’à ceux qui , 
par un faux zèle ou par un zèle mal entendu, m’ont fait 
beaucoup de mal. 

Je recommande à .Dieu ma femme et mes enfans , ma 
sœur, mes tantes , mes frères et tous ceux qui me sont atta- 
chés par les liens du sang ou par quelque autre manière que 
ce puisse être; je prie Dieu particulièrement de jeter, des 
yeux de miséricorde sur ma femme , mes enfans et ma sœur, 
qui souffrent depuis long-temps avec moi , de les soutenir par 
sa grâce, s’ils viennent à me perdre, et tant qu’ÿs resteront 
dans ce monde périssable. 

Je recommande mes enfans à ma femme ; je n’ai jamais 
douté de sa tendresse maternelle pour eux ; je liii recom- 
mande' surtout d’en faire de bons chrétiens et d’honnêtes 
hommes, de ne leur faire, regarder les honneurs de ce 
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monde-ci (s’il* sont condamnés à les éprouver) que comme 
des biens dangereux et périssables , et de tourner leurs re- 
gards vers la seule gloire 'solide et durable de* l’éternité ; je 
prie ma sœur da vouloir bien continuer sa tendresse à mes 
enfans, et de leur tenir lieu de mère, s’ils avaient le mal- 
heur de perdre la leur *. 

Je prie ma femme de me pardonner tous les maux qu’elle 
souffre pour niqi et les chagrins que je pourrais lui avoir 
donnés dans le cours de notre union ; comme elle peut être 
sûre que je ne garde rien contre elle , si elle croyait avoir 
quelque chose à se reprocher. 

Je recommande bien vivement à «nés enfàns, après ’ ce 
qu’ils doivent à Dieu, qui doit marcher avant tout, de res- 
ter toujours unis entre eux , soumis et obéissans à leur mère , 
et reconnaissans de tous les soins et les peines qn’elle se 
donne pour eux et en mémoire de moi. Je les prie de regar- 
der ma sœur comme une seconde mère. 

Je recommande à mon fils, s’il avait le malheur de deve- 
nir roi , de songer qu’il se doit tout entier au bonheur de scs 
concitoyens; qu’il doit oublier toutes les haines et tous les 
ressentimens , et nommément tout ce qui a rapport aux mal- 
- * 1 

* A peu de temps de là d'une et l'autre devaient aussi périr 
de la main des factieux; la reine, le 16 octobre 1793, et -ma- 
dame Élisabeth, le- 10 mai 1 794- h e jeune prince mourut le 
8 juin 1795 , d une mort naturelle, mais provoquée par les mau- 
vais traitemens qu'on lui avait fait essuyer dans sa prison. La 
seule Madame Royale échappa au désastre de sa famille , . et 
quitta la France le 19 décembre 1795, pour être échangée 
contre quatre députés arrêtés par Duraouriez et livrés à l’Au- 
triche. 
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heurs que j'éprouve ; qu'il ne peut faire le bonheur des 
peuples qu'en régnant suivant les lois; mais en même temps 
qu’un roi ne peut se faire respecter et faire le bien qui est 
dans son cœur qu’ autant qu’il a l’autorité nécessaire ; et 
qu’au trement , étant lié dans ses opérations, et n’inspirant 
point de respect , il est plus nuisible qu’utile. 

Je recommande à mon ‘fils d’avoir soin de toutes les per- 
sonnes qui m 'étaient attachées , autant que les circonstances 
où il se trouvera lui en donneront les facultés; de songer 
que c’est une dette sacrée que j’ai contractée envers les en- 
fans ouïes parens de ceux qui ont péri pour moi, et ensuite 
de ceux qiti sqnt malheureux pour moi. Je sais qu’il y a plu- 
sieurs de celles qui me sont attachées , qui ne se sont pas con- 
duites envers moi comme elles le .devaient , et qui ont même 
çiontré de l’ingratitude ; mais je leûr pardonne ( souvent dans 
les momena da trouble et d'effervescence on n’est pas le 
maître de soi ), et je prie mon fils , s’il en trouve l’occasion , 
de ne konger qu’à leur malheur. 

Je voudrais pouvoir témoigner ici ma reconnaissance à tous 
ceux qui m’ont montré un véritable attachement et désinté- 
ressement; d’un côté, si j’étais sensiblement touché de l’in- 
gratitude et de la déloyauté de ceux à qui je n’avais jamais té- 
moigué que des bontés , à eux , à leurs parens ou amis ; de 
1 autre j ai eu de la consolation à voir l’attachement et l’intérêt 
gratuit que beaucoup de personnes m’ont montré. Je les prie 
de recevoir mes remerciemcns. 

Dans la situation où sont encore les choses, je craindrais 
de les compromettre si je parlais plus explicitement ; mais je 
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recommande spécialement à mou fils de chercher l'occasion 
de pouvoir les reconnaître. 

Je croirais calomnier cependant les sentimens de la nation, 
si je ne recommandais ouvertement à mon fils IVÏM. de Cha- 
milly et Hue, que leur véritable attachement pour moi avait 
portés à s'enfermer avec ma» dans ce triste séjour, et qui ont 
pensé en être les malheureuses victimes. Je lui recommande 
aussi Cléry, des soins duquel j’ai tout lieu de me louer depuis 
qu’il est avec moi : comme c'est lui qui est resté avec moi 
jusqu’à la fin , je prie MM- de la commune de lui remettre 
mes hardes , mes livres , ma montre , ma bourse et les autres 
petits effets qui ont été déposés au conseil de la commune. 

Je pardonne encore très- volontiers à ceux qui me gardaient, 
les mauvais traitemens et les gênes dont ils ont cru devoir 
user envers moi. J’ai trouvé quelques âmes sensibles et com- 
patissantes; que celles-là jouissent dans Jeur cœur de la 
tranquillité que doit leur donner leur façon de penser. 

Je prie MM. de Malcsherbe? , Tronchet et Desèze,de re- 
cevoir ici tous mes remerciement et l’expression -de ma sen- 
sibilité , pour tous les soins et les peines qu’ils se sont donnés . 
pour moi. 

Je finis en déclarant devant Dieu et prêt à paraître de- 
vant lui, que je ne me reproche aucun des crimes qui sont 
avancés contre moi. 

Fait double à la tour du Temple, le a5 décembre 179 a. 

Signé LOUIS. 
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Ce' 16 octobre a quatre beqrës et demie iluioatûi ^ 

"'jpA k v ^ ' *'* ♦ ■* * <**«» • /> - '»‘t *>, 

C’est à vous, ma sœur que j’écris pour la dernière 
fois. Je viens d’être çoftdamqée non pas à une 
mort honteuse } elle lie' Test que pour les crimi- 
nels, mais à aller rejoindre votre frère; comme 
lui innocente, i'espèie montrer la inêtne fermeté 
que lin dans ces derniers niomens. Je suis calme > 
comme on l’est quand la conscience ne reproche 
rien :, j’ai un profond regret d'abandonner nies 
pauvres enfaus; vous savez que je n existais que 

pour eux et voue, ma bonne et tendre sœur, voua 

. ••• ■ 

* * », » - y 

./I * '. ,j t , C .. S *:* v ~ * . ' -,1 ^ 

' 1. ueuiru.se decouverte ijûi a rlr faite, en lÿrti, <Je I» 
lettre qu’écrivit la Reine à madame 1 . 1 . -.abolit , quelques heures 
avant ?on supplice fait une loi do l'insérer à la sttite du 
Testassent du-Litfuis \vt, comme le digne pendant d& ce mo- 
nument igu|u)rlçl. ... ; • ' * ‘ 
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qui avez par votre amitié tout sacrifié pour être, 
avec nous : dans quelle position je vous laisse ! J’ai 
appris par le plaidoyer même du procès que ma 
fille était séparée de vous. Hélas, lapauvre enfent, 
je n’ose pas lui écrire, elle ne recevrait pas ma 
lettre. Je ne sais mêuie.paç si celle-ci vous par- 
viendra; Yecevez pour eux deux ici ma héuédic- 
tion. J’espère qu'on jour , lorsqu’ils seront plus 
grands, ils pourront se réunir \voc vous, et jouir 
en entier de vo3 tendres soins. Qlu’ils pensent tous 
deux à ce que je n'ai cessé de leur inspirer, que 
les principes et l’exécution exacte de ses devpifs 
sont la première befse de la vie, qùe leur amitié 
et leur coufiance 'mutuelle en feront le.boqheur; 
que ma fille sente qu^è l’àge qu’elle a" elle. doit 

toujours aider son frère par ses conseils que l’ex- 

, 2 • , n ■ j i J , • 

périence qu elle aura de plus que lui et son amitié 

. V • 1 • • ' »• • 1 .'vV ' 

pourront lui inspirer; que mon fils, à son 'tour, 
reude à- sa soeur tous les soins et lés service» que 
l’amitié peut inspirer ; qu’ils sentent enfin tous 

• W « , . .. 

deux que, dans quelque position ou ils pourront 
se trouvèr; ils rie seront vraiment heurbux que 
par leur union. Qu'ils prcmirni exemple de nous. 
Combien dans nos malheurs noire amitié nous a 
donné de consolation! et dans le bonheur ou jouit 
doublement quand on peut le partager a\ec un- 
ami ; et où en trouver de plus tendre , de plu* cher 
que dans su propre famillè! Que mon fils n’oublie 
jamais les derniers mots de son père ,' que je hii 
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répète -expressément. Qu’il ne cherche jamais à 
venger notre mort. • - 

J’ai à vousparler d'une chose bien pénible à mon 
coeur. Je sais cœn bien cet en fan t'doitvoüs avoir fait 
de’la peine ; pIPlonncz-lui, nia chère sœur; penser 
à l’àge qu’il k, et combien il est facile de l’aire dire à 
un enfant- ceqn’on veut» et même ceqn’il ne com- 
prend pas jun jour viendra, j’espère, où il ne sentira 
que mieux tout le prix de vDs' bontés et de votre 
tendresse pour tous 'deux. 11 mé’rcste h vous -con- 
fier encore mes dernières pensées. J'aurais voulu . 
les écrire des le conlmeiicemént du prtfcès ; mais, 
outre qu’on ne mé laissait pas écrire-, la ma relie en 
a été si rapide y que ie n’en aurais réellement p.1s 
eu le temps. 

Je meurs dans la religion catholique i apostoli- 
que et rqjnaine , dans celle de mes pères, date! 
celle où j’ai été élevée, et que j’ai, toujours profes- 
sée, n’ayant aucunes consolation spirituelle à 
attendre, ne sachant pris S'il existe encore' ici 
des prêtres de cette reheion ,et même le lieii où 
je suis 4es exposerait trop, sus y entraient une 
fois. . • • . 

Je demande sirtcèremêui pardon , k Dieu, de 
toutes les fautes que j’ai pii commettre depuis que 
j’existe. J’espère que dans 9u bouté il voudra bien 
recevoir ipes derniers Voeiix , aiiisi que ceux que je 
fais depuis long -temps poué qu’il veuille bien re- 

cevoir-mon àme dans sa miséricorde et sa bonté. 

. . • ■» . ' 

a3. 
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Je demande pardon à tous ceux que je connais , 
et à tous, ma sœur, en particulier , dé toutes les 
peines que, sans le vouloir, j’aurais pu vouscauser. 

Je pardonne à tous mes ennemis le mai qu’ils 
m’ont fait. Je dis ici adieu à mA tantes, et è 
tous mes frères et sœurs. lavais de# amis; l’idée 
d’en étrè séparée pour jamais, et leurs peines, 
sont un des plus grands regrets que j’emporte en 
mourant ; qu’ils sachent du moins que jyfequ’è 
mon dernier moment j’ai pensé à eux. Adieu, ma 
lionne et tendre sœur.; puisse cette lettre vous ai> 
river ,i Pensez toujours à moi ; je vous embrasse 
de tout mon coeur, ainsi queues pauvres et cliers 
enfans . mou Dieu 1," qu’il çst. déchirant de les 
quitter pour toujours. Adjeu , adieu ! je ne vais 
plus m’occuper que de nus devoirs spirituels. 
Comme je ne suis pas libre dans mes actions, 
on m'amènera peut-être un prêtre; mais je pro- 
teste ici que je ne lui dirai pas un mot , et que 
je lfe traiterai comme un être absolument étranger. 
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